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^KJ^Es trois premiers vers de ce poëme, 
^^^donE le brusque début rappelle celui 
I^ipjS^''" '^ chanson de Roland, nous indi- 
quent, mais sans les faire connaître autrement 
que par leurs noms, et le théâtre de l'action et 
le personnage qui y joue le principal rûle. 
B Le jour de la tataille d'Aliscans, dit le trou- 
" vère, jour de deuil, bataille horrible, le comte 
Guillaume souDirit grande peine. > 

Çîu'est-ce qu'Aliscans, et quel est ce comte 
Guillaume? Les auditeurs de notre poète le sa- 
vaient apparemment pour qu'il se crût dispensé 
de le leur apprendre; mais ses lecteurs d'aujour- 
d'hui n'en seront peut-être pas si bien informés. 
Prenons donc soin d'abord de répondre, autant 
qu'il est en nous, 'd ces deux premières ques- 
uons. 



Aliicans ou Alts-hans, qui ne sont que deux 
formes d'un seul et même nom, désignent, dans 
cette chanson, le lieu où le héros, d'abord vaincu, 
revient à la fin prendre de sa défaite une écla- 
tante revanche. Ce lieu est sur la mer ou en est 




■ b^htfîon dsRs ce c 

ip de Bott qui pon^ 
B cet Mtoordïm l'aile aes promenades d 



Uâfe fe cfeanp de Bott qui ponrà k 

CtaBe(tMt(Min!%ml'iiiieaespromi ._ 

vmd'Aricf. On vondrait, par exemple, qu'une 



[ dau le récil il fùl fah men- 
lioB de cette vîlte li importante et si voisine. 
Conoe c'est one satisbction que le texte nous 
ntate, il faut bien s'accommoder de ses indica- 
tîoiu un peu vagues, et adopter à cet égard 
roptnion commune, laquelle pour n'être point 
de toute évidence est au moins des plus vrai- 
«mblables ('), 

Pour retrouver notre Alhcans sous les murs 
d'Arlei, ainsi qu'on s'accorde à le faire, il coti- , 
vient, bien entendu, de ne point prendre à la 
leltrc ta désignation sur mer, encore moins exacte 
tdque lorsqu'elle s'ajoute au nom de Montteuil 
Elle l'explique par celle qui la remplace çà et là 
et qui est moins précise : divers la mer. Peut-Ètre 
même pourrail-on croire que le mol mer est en 
ce cas synonyme de fleuve, et désigne le Rhône 
comme il a servi à désigner la Gironde ('), avec 
le sens qu'il a encore dans le nom de cette partie 
de la Cuienne comprise entre la Garonne et la 
Dordogne, l'entre deux mers. 

Cette petite difficulté ainsi aplanie, il s'en 
élève une autre plus embarrassante Au nom 
(l'/tliicuni se substitue ou se joint parfois un autre 

Voyci le Cmliaume d'Orangi de M. Jonckbloei, t. 11. 

^^B -lï. IKun vol. In-S". U Ha;e, iËS4- '' 

^^H Um Omnda. Vojtt Ou Cttetaa mat mml. '"^Ê 
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nom, employé tantôt au singulier, tantôt au plu- 
riel : l'Archant ou les Arclians, Ainsi, par exem 
pie, dans la même page de notre édition (p, ijj), 
on lit ces vers : 

Li (faerts Cuilliimcs fait knster son mangitr, 
" ■a i'Archant ic yaana rcpaiâu. 



i:iin peu plus bas : 
'EnAlischans s'en i 



I 

^^ Donc Alischdits et l'Archant sont équivalents 
et désignent le.mème lieu. C'est la conclusion 
qu'avait tirée avant nous de cette substitution 
M. le docteur Jonckbioet, le savant hollandais 
auquel on doit GulHauine d'Orange Q). Mais la 
conclusion ne demeure pas aussi simple lors- 
qu'on voit les deux noms, au lieu de se rem- 
placer, s'ajouter l'un à l'autre comme dans ce 



i 



1 Dume, distii, mort sont m Alischans, 

H Devers la mtr, par titvers \es Arcbans {')■ » 

U résulte de là, selon M. Jonckbioet, qu'Alis- 

I. M. Jonckbioet i constaté qae la aubliiuiiait avait lieu 
in-BCulement dans ie même texte, mais encore de manu- 
manuicrii. Il serait au mains iuperllu de répéter ici 
les preuves qu'il en a données. 
'. à-apiés, p. 16. 17. M. Jonckbioet ajonie ici ce veis 
' se lelTonve pas dans notre texte, au moins soui U 

Toi foiii J'Aiclisnt (( Aleschans Ueiibler. 
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se Bouve sur le cimetière d'Alîscans une notice 
qui pone pour rubrique : De citmeleno ElisU campi 
ei iîfuc aâvtclis ('). Où l'auteur avait-il pris cette 
traduction du mot Aliscans? Dans l'usage des 
clercs de son temps ou dans son imagination? 
Nous inclinons fort vers cette dernière réponse, 
Il est vrai qu'en sa qualité de maréchal du 
royaume d'Arles, Gervais de Tilbury était bien 
placé, à ce qu'il semble, pour se renseigner sur 
le point en litige ; mais il est vrai aussi que c'était 
un savant qui se piquait de philologie, qui a 
enrichi son ouvrage d'étymolo^ies comme celles- 
ci : Jupiter, ijuasi juvans omnium paler; Urra, 
quia teriiur, etc. Avec de telles dispositions, ce 
bel esprit, selon nous, n'aura pas laissé échapper 
l'occasion qui s'offrait à lui de rendre aussi doc- 
tement le nom vulgaire d'Aliscans. Si en cela il 
suivit l'exemple de quelque autre lettré, ce ne 
fut pas celui de l'auteur mconnu qui, un siècle 
auparavant ou environ, composa les derniers, 
chapitres de la chronique dite de Turpin (=). Là, 
en effet, l'expression française en Aiiscans ou en 
Aleschans a pour équivalent latin in Aylis cam- 
pis (l), ce qui semble prouver que l'auteur s'est 
borné à latiniser tant bien que mal le nom vul- 
gaire, mais ce qui prouve en même temps que 

1. Ccrtam Titbtr'uniïs Oiia impenaiis, apud script, rei. 
Brunsviceniïum, Leibnitz, i. [, p. 990. 

i. Voyez Sût cette chronique i'cicellenle dissertation 
latine de M. Gaston Parla : Dt Pscudo-Tarpino. Paiis, 
Cianck, l86|, in S". 

]. Éditions Reuber et cUmpî, et Ms. de la Bibl. [mp. 
1, D. 1)3, fol. ^l et 4;. Les manuscrits iar. i9Ji et S. Cci- 
uJd 46^ jDorrent une fois ; in atiis caiafis, et une aune fois 
*& campis ou aliscamph. 
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l'origine assignée â ce nom par Cervais de Til- 
bury n'était pas de toute notoriété. 

Il faut remarquer ici oue ï'Alîscans d'Arles (ou 
tes AUscans, comme on dit aujourd'hui) n'est pas 
le seul lieu ainsi dénommé. On trouve encore, 
dans le Cher, AlUcliamps ; dans la Haute-Marne, 
Allichamp, et dans l'Allier, Us Alissans. De tous 
ces noms qui nous paraissent avoir une com- 
mune origine, rapprochons celui d'Alismonl, où 
la différence ne nous semble tenir qu'au second 
élément. VAlikhamps du Berry a été un lieu de 
sépulture. C'est ce que prouve le Recueil d'anli- 
quités du comte de Caylus, oil on lit : " Ali- 
w^ champs est une paroisse du diocèse de Bourges, 

Isur la rive droite du Cher.. . Le grand chemin de 
Bourges à Saim-Araand passe à trois cents pas 
au levant du clocher d'Alichamps, et c'est dans 
tous ces environs qu'on a trouvé beaucoup de 
tombeaux de pierre et des inscriptions ('). !i 
yauteur ajoute plus loin ; r< On ignore le nom 
"Qu'elle portait autrefois ; on m'a écrit qu'elle était 
connue par la tradition du pays sous le nom 
à'Elisii campi ou à'Alii campi, dont on a fait Aii- 
ehamps, et l'on cite à cette occasion le diction- 
naire de Trévoux ("). >- Voilà donc encore une 
fois la même éijmologie mise en avant, et par la 
même raison, mais sans plus d'autorité, à ce 
qu'il nous parait. Un historien très-sérieux du 
Beny, M, Louis Raynal, s'en est méfié avec 
raison. Il fait mention d'Alichamps, d'après le 
comte de Caylus ; mais il ajoute en note : e On 
dit qu'un titre de 12S0, que je n'ai pu décou- 
.r[i,p. 17t. 
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vrir, donne à Alichamps le nom d'El^sii campî. 
Cela est un peu vague. Dans une copie de deux 
actes de S. Guillaume, de i zo8, on lit dt Alis- 
campis ('). » Ajoutons à notre tour que dans le 
PouUlii général contenant les bénéfices de l'arcke- 
vichi de Bourges (') , se lit celte indication : De 
Aliscampis, Ahcham, Nous n'avons pu nous ren- 
seigner sur les deux autres Allichamp ou AHs- 
sans; mais un ami zélé de la science, M. Peigné 
Deiacour, nous a signalé Alismont comme un lieu 
où l'on a trouvé des sépultures, et en consé- 
quence i! serait tenté de penser qu'il s'appelait 
jadis Elysius monî(i). Sans être en mesure de le 
nier absolument, nous pensons que cette éiymo- 
logie est aussi peu sûre qu'elle est séduisante. 
Si le nom de champs Elysées ou de mont Elysée 
n'a jamais été appliqué par l'antiquité païenne 
à un lieu de sépulture, quelle apparence qu'on 
l'eût imposé à des cimetières chrétiens ? 

Mais c'en est assez sur des questions de pure 
science; c'en est trop peut-éire, puisqu'il s'agit 
ici d'une œuvre d'imagination. De ce point de 
vue, loin de chercher querelle à l'auleur ano- 
nyme de la chanson d'Aliscans pour avoir mal 
connu le lieu où il a fait combattre ses héros, 11 
faut le féliciter de l'avoir si bien choisi. Les sou- 
venirs qui s'y rattachent, quelle qu'en soit l'ori- 
gine, s'adaptent on ne peut plus heureusement 
au récit du trouvère, et servent à rendre plus 

1. Hisloire du EiTty, psr K. Louis Raynal. Bourges, 1S41, 
6 vol. in 3°, I, I, p. lo;. 
». Paris, AIILot, 1648, in-4'', p. ))■ 
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I saisissant encore l'intérêt de son poëme et des 
deux grandes batailles qui en forment l'exposi- 
tion et le dénoûraent. 

L'histoire, d'abord, de 730 à 869, signale 
plusieurs entreprises des Sarrasins contre la ville 
d'Arles, qui, une fois au moins, en 734, tomba 
en leur pouvoir ei fut mise au pillage ('). A en 
croire les Arabes (=) , dans une irruption anté- 
rieure, ils livrèrent sous les murs de cette antique 
cité une sanglante bataille ou périrent nombre de 
chrétiens. Les eaux du Rhône emportèrent les 
uns ; les testes des autres furent inhumés dans le 
cimetière d'Aliscans, où leurs tombeaux étaient 
encore au Xlll' siècle l'objet d'une pieuse véné- 
ration (i). Et ce n'était pas là une sépulture 
ordinaire. La légende lui attribuait, pour parler 
comme elle, une sainteté et une dignité toutes 
particulières. 

Elle racontait que Trophime, après avoir con- 
verti Arles au christianisme, avait consacré ce 
cimetière pour les fidèles avec l'assistance et le 
concours des plus hauts prélats de la Gaule mé- 
ridionale, qui étaient : S. Maximin, arche- 
vêque d'Aix, S. Eutrope, évêque d'Orange, 
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1. Oa Rodcric Ximcnis, s 
vall au xn]° siitit, sunei 
(Reinaud. p. 44.) 

i. Rdnaud, p. jo- a Si 01 
bu^c i Turpin, dîl en noie I 



s chiéliïns rnteciés dani ^ 



1 1* Aliscamp se llpporteiail i un; partie ifs guerriers fianfïil 



t^tuéi à Ronccvaiu. » 



par Philippe Mousket ('), par plus d'un chroni- 
queur du XIll' (») el du XIV siècle (i), ei 
XVI* siècle encore par l'Arioste (■*) : 

Dillu graa meliiiudinc ck'uccisa 
Fa da ogni parte, in qauta uUima goena.... 
Se ne vcdc ancor stgno in qaeila terra; 
Chi pressa ad Arli, ove il Rodano stagna, 
Piena di sepoilure l la campag/ia. 

(Orlando furioso, rxiix-72.) 

C'est dans ce champ funèbre, sur les cendres 
des infortunés compagnons de Roland, que la 
chanson va nous montrer deux armées en pré- 
sence, l'une de Sarrasins, l'autre de chrétiens. 



(Philippe 



À cet tans estaient conté, 
Doi eintatire en dignité : 

L'un! itrt à Arit, en Aliscans, 

Et U autres si fa mault grant 
A Bourdiaas, que Dieus benii. 

Tôt droifàArleen Aliscans 
Et eimentire ki Jixgrans 
Fu tn/ouops Etions li sire 

MoujAh, éd. Reiffenberg, 
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I. Mi.de laBîbl Imp ,6r. i- [61, roi. i 

j. Mj.de la Bibl. [mp., fr. 10132, fol. iSj v" (XEVf 
tiède. vers i\ti]. 

4. Danie, avaai lui, avaii ainsi parlé ducimeiièie d'Alii-. 

Si enme ad Arlî,^ en' et Rodano stagna, 1 

Fanno i sepolcrt tutto'llocovaro. M 

t/n/imo, canio IX, V. m.) 
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la première commandée par l'émir Desramé , 
l'Abderame de nos anciens chroniqueurs, cet 
Abd-Alrahman si célèbre par son invasiorj en 
France, où il vint trouver la mort ; la seconde, 
obéissant au comte Guillaume , ce héros que 
notre poëte met en scène en le désignant seule- 
ment par son nom, et que nous allons faire 
mieux connaître en rappelant brièvement quel- 

Ïues souvenirs de son rôle historique ou légen- 
aire. 

Et d'abord, que dit de lui l'auteur de la chan- 
son? Il ne lui maintient pas partout, dans le 
cours du récit, le nom sous lequel il l'annonce. 
Le comte Guillaume, comme il l'appelle au dé- 
but, devient plus loin le comte d'Orange ('), le 
marquis Guillaume ("), ou simplement le mar- 
quis (î), A ce nom, à ces titres s'ajoutent des 
surnoms : c'est Guillaume au court nez (^), puis 
le marquis Fierebrace, ou Guillaume le marquis 
au court net(}\ Guillaume ie marquis Fiere- 
brace (*}, Le uemier de ces surnoms, quoique 
plus honorable, a été de tout temps moins en 
usage que le premier, et aujourd'hui encore le 
comte d'Orange pourrait dire : 
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tais. 



, Voyei ci-apiis p. )]. 
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avant lui par les trouvères sous le nom de Guil- 
laume d'Orange et avec le surnom de Guillaume 
au court nea. Il y a d'abord ici une question de 
date. Le texte d'Aliscans que nous publions , o£i 
se trouve le surnom litigieux, est-il antérieur 
à 1218Î Rien ne le démontre peut-être mathé- 
matiquement, mais tout semble faire remonter ce 
texte jusqu'à 1 [ 5o ou environ. En second lieu, si 
les trouvères faisaient volontiers desjeux de mots, 
comme le dit M. Tarbé, d'autres aussi, et de plus 
haut placés, ne dédaignaient pas le jeu d'esprit 
qu'on nomme rébus. Toutes les armes parlâmes 
sont là pour le prouver. Enfin, comment penser 
que tous les poëmes du cycle de Guillaume d'O- 
range ne datent que du temps du comte d'O- 
range, Guillaume IV, après le témoignage déjà 
tant de fois cité d'Orderic Vital, que nous cite- 
rons encore nous-raême ci-après i 

Tenons-nous-en donc au surnom de Guil- 
laume au court nez ('). Çiuant à celui de Fiere- 
brace, il s'explique de lui-même. C'est Fier bras 
sous une forme féminine. Plusieurs personnages 
historiques ont été ainsi surnommés, et entre 
autres deux comtes de Poitiers qui portaient 
aussi le nom de Guillaume ('). 

On sait comment notre poËte appelle son hé- 



I. Sut ce surnom, voyez M. JankblMt, GuUlaimu d'O- 
range, I. Il, p. 111-116, 

1. Guillaïuiie 11, comi« de Poiiiers, avait reçu J« surnom 
lie fera brachia ou firfx brachîinn à cause de sa force cx- 
trauidinaire. (An de viriliec les dates, comtes de Poitiers.) 
Guillaume III, d non piuiGuillaumell, porta le même suc- 
wn, d'apris Pierre de Maillewis. {Dr aaliijiiilalc ecda. 
'a/&a^, lib. J, cap. 11.) 
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ros. Voici en quels termes il célèbre ses vertus : 
« Je puis bien vous dire au vrai et sans men- 
K tir qu'aucun homme d'armes n'eut à souffrir 
€ autant que Guillaume. Toute sa vie il se peina 
a pour servir Dieu, pour glorifier et maintenir sa 
(I loi. Il n'eut pas un jour de loisir dans ses 
<i luttes contre les païens. Q^uani il les tenait, il 
« ne les faisait pas languir, il ne les faisait pas 
Il coucher dans ses prisons. Jamais il n'en prit 
<i un à rançon; mais il leur faisait tout droit 
Il sortir l'âme du corps. Aussi ne fut-il pas cher 
V aux Sarrasins; mais il eut l'appui ae notre 
■ seigneur, si bien qu'il mourut assisté de ses 
« anges, et il est saint, La bénédiction de Dieu 
u lui a donné place au paradis céleste ('). » 

Ce héros selon le monde, ce saint selon 
l'Eglise (saint Guillaume de Gellonne ou saint 
Guilhem du désert), brillait certainement dès le 
Xl'siécîe de tout l'éclat de sa double auréole. Il 
était en grand renom et partout on chantait ses 
louanges. Un hagiographe avait écrit sa vie pour 
l'édification des âmes pieuses, et les historiens 
populaires, c'est-à-dire les poètes ou les trou- 
vères, s'étaient aussi emparés de ce beau sujet, 
qui leur appartenait deux fois, puisqu'ils s'é- 
taient donné mission de célébrer les héros de la 
terre et cpux du ciel , gcsta prîncipum el yilas 
sanctornm (>). C'est ce que prouvent et la Viia 
sancti Willelmi qu'on lit dans le recueil des Acta 
sanctornm ('), et le passage d'Orderic Vital : 

I. Voyez d-3prè) p. ao. 

t. Voyez dans les Aacùns Poltcs de U France \i prétice 
de Haon dt Boritaux, p. vu. 
j. Alla saïutomm Bwii, t. VI, p. 811, 
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Vidgo caniSar a joculatoi'ibus de illo cantikna, sfd 
jure praferenda est reliilio authentica ('). Orde- 
ric Vital parlait ainsi au commencement du 
XIl' siècle, et c'est du siècle précédent au plus 
tard que date, à ce qu'on croit, h Vita sancli 
Willelmi. 

Outre cette cantiline que mentionne l'auteur 
de VHistoin tcdésiasiiijne, le biographe du saint 
fait allusion à des chants en son honneur qui 
étaient, dit-il, répétés en tous lieux et par toutes 
les bouches : Qui ckori juvenum, qui comenlas 
populorum , qax vidlU sancloram non résonant et 
modulatis vocibus décantant qualis et quantus fuit, 
quam gioriou lub Caroio glorioso militayit; quam 
jortiter quamque victorme barbaros domuit ? etc. 

Quels étaient ces chants? En quoi ressem- 
blaient-ils à la cantiline des jongleurs ï En quoi 
en différaient'ils ? Et la canmëne elle-même , 
était-ce déjà une chanson de geste comme celles 
qui sont parvenues jusqu'à nous? Questions d'un 
vif intérêt, mais par malheur insoluBles, et aux- 
quelles on ne peut répondre que par des conjec- 
tures ("). Tenons seulement pour assuré que 
chants et cantilène étaient comme le prélude du 
grand concert épique dont les exploits du comte 
Guillaume ont fourni le thème. 

Ce personnage, en effet, tel que l'a créé la 



I. Édition de la Eociélè de I' 



p. j ei 



e de France, t. lil, 



is paiatl cdie de M. L^on 

_ _., ^ _ ^ on doni pail! Oïderic vilal 

ftait ié)k une chanson de geste, et qui s'anoiise du passage 
de l'hagiagraphe pour renforcer Je système, û plausible d'ail - 
leucs, des cantilènes ptimilivei. [Les Épopiti françaiia, 
l. III, p. 6.) 
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légende en pétrissant l'histoire à sa guise, est 
le centre d'un vaste cycle. Autour de son nom 
et de sa gloire se sont groupées successivement, 
par une sorte d'allraction poétique, des chan- 
sons de gesie qui toutes se rattachent à lui de 
près ou de loin, et dont le nombre, aujourd'hui 
encore, ri s'élève pas à moins de vingt-troisf'), 
œuvre "Smmense qui ne se termine qu au 
XIV^ siècle et dont le commencement remonte 
au XI'^, sinon plus haut encore. 

Ces divers poèmes , composés l'un après 
l'autre , ont fait corps à une certaine époque, 
ont été l'objet d'un travail qui a eu pour objet 
de les réunir, de les coordonner, d'en former un 
ensemble que la science appelle cycle de nos 
jours, et qui s'appelait gesit au moyen âge. 

Guillaume au court nez est le héros principal 
d'une des trois grandes gestes de France, à la- 
quelle il convient de donner son nom, quoique 
les jongleurs l'aient nommée parfois geste d'Ai- 
meri de Narbonne, et plus souvent geste de 
Garin de Monglane, du nom de son père ou de 
son aieul. 

Ce n'est point ici le lieu, à propos d'un des 
vingt trois poèmes de celte geste, de l'étudier 
dans sa généralité , d'en rechercher let élé- 
ments hisioriques ou l'origine poétique, en un 
mot d'en faîte l'histoire. Cetle étude d'ailleurs a 
été, dans ces dernières années, l'objet d'impor- 
tants et remarquables travaux, dont la simple 

1. C'csl le chîffie anêté Ticeaimtnl par M, Léon Cautin 
dans le beau travail bibliographique e( critique qu'il ■ 
publier sur U geste de Guillaume au coarl au. [Les ÈpopUs 
Fmtlfailcs, l. III.) 
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analyse tiendrait encore ici une place que nous 
ne pouvons lui accorder, indiquons-les seulement 
au lecteur. 

Ce sont d'abord les pages consacrées à ce 
sujet par Fauriel dans son Histoire de la Poésie 
provençale ('), les dissertations et les analyses de 
M. Paulin Paris, publiées dans les f^uscrits 
français de la Bibliothètjue du Rot (^) et dans 
l'Histoire littéraire de la France (i), le travail 
particulier et restreint de M. Conrad Hoffmann 
sur le Moniage Guillaume Çi). C'est ensuite 
VExamm critique des chansons di geste de Guil- 
laume d'Orange, par M. le docteur Jonck- 
bloel (i)i Élude considérable, consciencieuse, où 
la matière est traitée pour la première fois spé- 
cialement avec autant de science que de criti- 
que, et où nombre de points, sinon tous, sem- 
blent fixés d'une façon définitive. 

Plus récemment, M. Gaston Paris, ce jeune sa- 
vant qui a débuté en maître, soit à titre de philo- 
logue, soit comme historien de la littérature, sans 
faire de la geste de Guillaume au court nez l'objet 
d'un travail particulier, a cependant soulevé à 
propos de cette geste, dans son Histoire poétique 
de Charlemagne {<'), une question d'origine d'un 
intérêt capital. La solution qu'il en donne sous 

1. /'«jim, mais suitout dans le second et dans le iroisième 
volume de cet ourtage. 
. ï. T, 111, p. jjyi-jz. 

}. T. xxn, p. 4îs-(ii- 

^. Ucber l'm Fragment du Cmtlaame d'orange. Manieh, 
iBja. -■ 

(, Cet eumea fanae le t. II de Guillaumt d'Ormg/ê. ^M 

6, Puis, Franck, iSâ). i vol. ia-E. P. 79 cttuiv. ^H 



Bette rubrique : l'Épopée provençale, semble a 
jfriori la plus naturelle et aurait chance d'être ac- 
ceptée si les vérités de sentiment étaient de mise 
en histoire. Mais on y veut des preuves écrites, 
palpables, juridiques, pour ainsi parler, et quand 
elles manquent, quand on en est réduit aux in- 
dices, il faut s'attendre à de vigoureuses contra- 
dictions. M. G. Paris en a fait l'expérience. Un de 
ses jeunes confrères, M. Paul Meyer, dont la 
critique est si solide et si bien armée, l'a com- 
battu avec beaucoup de force et de dextérité 
dans ses Recherches sur tËpopée française ('). 
Puis, comme si la victoire semblait encore in- 

Idécise, un second champion du Nord, M. Léon 
.Gautier, qui réunit en lui tant de science et de 
passion, a tenu à honneur de porter de nouveaux 
coups sur le même terrain à l'auteur de l'Hi'i- 
iom poétiijae de Charlemagne (j^), si bien qu'à la 
jjlace de M. Gaston Paris, nous nous avouerions 
Vaincu, mais convaincu... non, peut-être ('). 
Û 
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). C'est Tardivement et timidement que nous essayerons 
le renforcerai peu quecesoil un des arguments de M. Q. Pa- 
is, telui qu'il a liré de la chronique dite d'Albciic de Trois- 
'onlaines. Cette chronique appelle Nimericai le tits d'Heraaut 
ie Btaul»nde, et il est impossible, dit M. Paris, de ne pas 
'oïr dans ce nom la forme provençale N. Aïmerics , i quoi 
'on a répondu : o Alberic n'a évidemment connu que des 
nëmes Français, et même des poèmes français de la déca- 
âeiice, des chansons cycliques. » Soîi. Mais s'il a uaavÉ la 
■ — le Naimeri dans la chanson d'Aliseaoï, par exemple, ( ' 
se rencontre trms fois, en lisulle-t-ii que ce soit ut 
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leurs, dans les familles héroïques créées par l'ima- 
gination des trouvères, les n!s naissaient le plus 
souvent après leurs pères, et dans la vie d'un 
même héros, lorsqu'elle fait l'objet de plusieurs 
récits, le plus ancien n'est pas celui qui fait con- 
naître sa première jeunesse ou ses enfûnces, 
comme on disait alors. L'historien de la littéra- 
ture ne doit donc pas accepter la fausse chrono- 
logie que lui offrent les grandes compositions 
cycliques. Il doit s'efforcer, au contraire, de 
remplacer l'ordre trompeur dans lequel il trouve 
les poèmes disposés par l'ordre vrai, c'est-à-dire 
par celui dans lequel ils ont été composés. L'ap- 
plication de ce principe place la chanson d'Alis- 
cans en tête des autres chansons du même cycle, 
tandis qu'à les classer toutes selon la succession 
des événements, elle ne vient qu'au quatorzième 
rang ('), Hâions-nous de dire que ce point de 
vue ne nous est nullement particulier, et que s'il 
n'est pas susceptible d'une démonstration rigou- 
reuse, il apparaît assez clairement pour pou- 
voir s'en passer. Ainsi en jugeait M. Jonckbioet 
en i8j4(^); ainsi en juge encore, en 1868, 
M, Léon Gautier ('), et personne sans doute ne 
sera tenté d'infirmer ce jugement. 

Il est vrai qu'à voir notre poêle introduire 
son héros comme il le fait, on doit croire qu'il 



1. Vojci le tableau de ces chansons dans la notice de 
M. Léon Gautier. (Les Epopées franfaîia, 1. in, p. 4.) 

1. GaiUaume d'Omiige. t. II, p. 41. 

J. La Êpoplis françaiiu, t. lU, p. 7, où il faut voir 
l'ordre dans lequel M. Gautier nous païaît ranger Itès-judi- 
tieuseraent les pëmes du cycle de Guillaume d'après la date 
relative de leur ce 
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le savait bien connu, lui et les siens. Au momeiitl 
où il le met en action sur le champ de bataille I 
d'Aliscans , tout armé , l'épée à la main et pi- 
quant son destrierj Guillaume n'est plus au dé- 
but de sa carrière ; c'est un chevalier des plus 
illustres, des plus renommés. Il est comte d'O- 
range, fils d'Aimeri de Narbonne et d'Ermenr . 
gart de Pavîe, époux de la comtesse Guibourc I 
et beau-frère du roi Louis (le Débonnaire). ^ 
Il a des neveux, qu'il a amenés avec lui, qui 
combattent à ses côtés, et dont deux surtout, 
Vivien et Bertrand, sont déjà aussi des guerriers 
éprouvés et en renom. Tous ces personnages, et 
les liens qui les unissent, et mainte circonstance j 
importante de leur vie, ne semblent pas moina 1 
connus à l'avance de l'auditoire du poète que le' 1 
héros principal, que Guillaume lui-même. Ne I 
faut-il pas de là conclure à l'existence de poèmes 1 
antérieurs que l'auteur d'Aliscar.s se serait borné 1 
à rappeler par de simples et brèves allusions ? Et 1 
si l'on n'aboutit point ainsi à une pure hypothèse, 1 
si ces poèmes existent réellement, la conclusion I 
neparaitra-t-ellepas d'autant plus naturelle ? Des J 
exemples en feront mieux sentir la force, au J 
moins apparente. M 

Le héros de notre poëme, nous l'avons dit, fm 
est surnommé Fierebrace ou Guillaume au couitfl 
nez. Le premier de ces surnoms s'explique et sefl 
recommande de lui-même, mais le second n'a defl 
valeur que par les circonstances de son origine, fl 
qui en ennoblissent la signification. Ces circon-^l 
stances, l'auteur d'Aliscans les suppose si bietifl 
connues par quelque récit antérieur, qu'il fait altfl 
lusion à ce récit. Guillaume est sous les miii^| 
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d'Orange; mais Guibourc refuse de lui en faire \ 
ouvrir les portes avant qu'il se soit fait recon- 
naître en ôtant l'armure de tête qui cache son 
visage. Le marquis au court nez appro;ive celte 
pruoence, délace son heaume, retire sa coiffe, et 
alors 

Dimc Guiboii t'rsgarde apenemtnl. 

Voit sor k nii la toct aharissnt 

Kl li otfak horis de Montrant 

Tris devant Rome, en la bataille grant; 

Li quens l'ocisl si lui virent. VU<^ (j). 

Or, le récit auijuel se réfère cette allusion, il 
nous a été transmis, il se trouve dans le Couron- 
nemtntLooys(_'). Donc ce poème, au moins pour 
. la partiequi renferme l'épisode dont il s'agit, est 
antérieur à la chanson a'Aliscans. Ainsi peut-on 
être tenté de raisonner au premier abord. Et ce 
n'est pas le seul argument de ce genre que l'on 
pourrait faire valoir en faveur de l'antériorité du 
même poÉme. Dans la première partie du Cou- 
ronnement Looys, Guillaume, par son énergique 
dévouement, assure au roi Louis l'héritage de 
Charlemagne que destrahres veulent lui enlever, 
et voici en quels termes amers il lui rappelle ce 
signalé service dans notre chanson :. 

Loii, sire, chi a mule saadie, 
Qaantà Paris fu la cours asamblie, 

1. Ci-apièi, p. II]. 

2. Voyez lur cette paitiï du poème M. JonckbIocE. 
GuilUmme ffOrengt, l. Il, p. ioi-116. Dans le texte du 
rtcit publié oai M. Jonckbioel, le chef sarrasin qui 
cil le nei de Guillaume s'appelle Coisoli el nou 

, Monbranlj d'où l'an pouirait conclure i l'existence 
Il différfntes de la mCme hisioire. 
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Kc ChaHemaine ot vit Ircspassie, 
U il icnoient loi chil dt ta contrit, 
De toi fasl France toule duîreUt, 
la U corone ne fuit à toi donic, 
Quant je soffri por vos si granl mellie, 
Kt, maagriaus, fa m ton ciefposle 
La grans coron: ki d'or ut esmtrlt. 
Tant me doatmnt n'ont estre vlie (j). 

N'y a-I-i! pas grande apparence qu'à l'époque I 
Oil l'auteurdMfiiciinifaisaitaiiisiparlersDn héros | 
le Couronnement Looys était déjà un poËme popu- 
laire ? 

En se laissant aller sur cette pente, on irait ' 
loin . On arriverait à croire que tes Enfances Guil- 
laume, que la Prise d'Orange, sont aussi des 
poèmes antérieurs à VAIiscans, puisque dans ce 
dernier on trouve Guillaume en possession d'O- 
range, dont il est comte ; puisqu'il y figure aus^ 
comme époux de Cuibourc, qu'il a ravie àuif ] 
chef sarrasin du nom de Thibaut. 
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1 Guillaames a le roi Tiebaat houni, 
K Qaant dame OrMe sa fime ti lali 
K El de sa terre tresloi U dessaisi [i). ; 



Ainsi parlent les Arabes dans notre chanson,,! 
et dès le début, sans que l'auteur, oui a déjà J 
nommé Cuibourc ('), ail pris le soin a'informwl 
ses auditeurs qu'elle est l'épouse de Guillaume j 
et qu'Orable et Cuibourc sont une seule et ni ' " " 
personne. Donc encore il suppose bien coi 

J. Ci-ïpcèi, p. s^. 
1. Ci-aptès, p. 8. 
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ces faits qui sont racontés tout au long dans leK.| 
Enfances et dans la Prise d'Orange. 

Les mêmes observations conduiraient à la 
même conclusion pour les Enfances Vhien, pour 
/; covenanl Vivien ('), et aussi pour Aimeri de 
Narbonne, eny mettant un peu de bonne volonté. 
Le malheur est qu'une argumentation si solide 
en apparence le soit si peu en réalité. Ce qui la 
rend ici inacceptable, c'est !a matière à laquelle 
on voudrait l'adapter et qui s'y refuse par plus 
d'une raison. 

Quand la chanson à'Aliscans serait un de ces 
ouvrages tardifs, composés tout d'une pièce et 
dont il est permis de penser qu'il n'en a jamais 
existé qu'une version, on ne serait pas encore 
absolument sûr que toutes les allusions qu'elle 
renferme se réfèrent à des poèmes antérieurs, et 
il y aurait toujours lieu à examen . (Qu'est-ce donc 
quand il s'agit d'une composition comme celle 
qui nous occupe, la plus imponante, la plus belle 
après la chanson de Roland, et selon toute pro - 
babilité l'une des plus anciennes de noire vieille 
littérature nationale? On n'y saurait voir assuré- 
ment une invention en dehors de toute tradition, 
puisque c'est précisément le contraire qui s'y 
manifeste et au point de désespérer la critique 
qui cherche à reconnaître dans les eaux mêlées 
de ce fleuve celles des affluents qu'il a dû rece- 
voir dans son cours supérieur. Les choses étant 
ainsi, comment savoir si les allusions qu'on ren- 
contre dans VAliscans ont trait à des poèmes an- 
térieurs ou aux traditions populaires qui ont été 

. VoyM p, 1^-17. 
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les germes de ces poëroes ? Premier et infran- 
chissable obstacle. 

En voici un second qui vaut !e premier. On 
est sûr que Guillaume était universellement cé- 
lèbre au XI' siècle et qu'il était le héros d'une 
cantilène chantée par les jongleurs. CanlUenu et 
non cantilena, dît Orderic Vital ; mais admettons 
ici que cantikna puisse s'appliquer à plusieurs 
branches de notre geste, la question demeure 
la même. Du XK siècle à la fin du XW, date 
que nous assignons à notre manuscrit, qui est le 
plusancien de la geste, ces premières branches ont 
pu recevoir l'accroissement de branches nou- 
velles; elles ont pu aussi, elles ont dû se modifier 
elles-mêmes. Comme nous ne savons rien de leur 
forme primitive, nous ignorons aussi en quoi pou- 
vaient consister et cet accroissement et ces modi- 
fications. Si donc on veut que les allusions rele- 
vées dans VAliscans se réfèrent à des poëmes, 
non à des traditions, il est fort permis de croire 

3ue ces allusions, qui se trouvent dans la version 
e la fin du XI 1° siècle, ne se trouvaient pas dans 
celle du Xr siècle et ne sont venues s'ajouter au 
texte qu'après coup, lorsque furent composés les 
poëraes auxquels elles se rapportent. 

En somme, quand même les allusions dont il 
s'agit auraient fait partie de la version la plus 
ancienne de notre poëme, elles ne prouveraient 
pas l'antériorité des autres, parce qu'elles pour- 
raient n'avoir trait qu'à de simples traditions. Re- 
levées dans une version qui ne date que de la tin 
du XII* siècle, et qui n'est certainement pas la 
première, ces allusions, ajoutées peut-être aprèi 
coup, établissent encore moins l'âge relatif de Ix 
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chanson d'Aliscans et des autres chansons d» 
même cycle qui semblent l'avoir précédée. | 

A ces raisons purement négatives et qui ne 1 
font que dégager la question, ajoutons mainte- ' 
nant des considérations d'un autre ordre, celles ' 
qui nous paraissent le mieux justifier la priorité | 
que nous attribuons à i'AlUcans. 

De même que dans tout cycle il y a un héros 
principal oui en est le centre, de même dans 
la famille aes poèmes qui forment ce cycle il y , 
en a un qui a engendré tous les autres et qui, 
par cela seul, doit se distinguer d'eux, se recon- . 
naître à certains traits caractéristiques, en dépit 
des transformations par lesquelles on aura tenté 
de le rajeunir. Si, comme nous le pensons, notre 
poème est ce chef de famille dans la geste de 
Guillaume au court nez, il ne faut pas trop s'ar- 
rêter à la forme dans laquelle il nous apparaît 
aujourd'hui ; il convient de l'étudier au fond, par 
son caractère plutôt que par son aspect, et de le 
comparer sous ce point de vue à ceux qui nous i 
semblent former sa postérité poétique. Et toute- 
fois, si visiblement rajeuni qu'il soit, n'a-t-il paî 
encore gardé un début sur lequel déjà nous avons 
appelé l'attention et qui seul suffirait à marquer 
sa grande ancienneté ? N'offre-t-ii pas aussi des 
parties en parfaite harmonie avec ce début, tandis 

3ue d'autres s'en distinguent par leur ton discor- 
ant? Mais sur ces points délicats, on peut ne 
pas se rencontrer. Il nous semble impossible, au 
contraire, que le sujet, que le fond du poËme, 
considéré dans son ensemble, puisse être placé 
mémt au second rang, par sa date, dans la série 



où le récit des événements ne lui accorde que là "| 
quatorzième place. I 

Quels sont donc les exploits qui ont fait la 1 
grandeur de la renommée de notre Guillaume^ I 
qui l'onl illustré et sanctifié ? Son pieux biot I 
graphe a répondu à la question et la chanson I 
d'Atiscam y fait la même réponse. Ce sont ses I 
luttes contre les envahisseurs de la France méri* I 
dionale, contre les Arabes. Sans doute il est I 
beau le dévouement dont il fait preuve dans Is I 
Couronnement Looys; mais y a-t-il dans ce ser* | 
vice rendu par un vassal à son suzerain de quoî.J 
fonder l'édifice d'une telle gloire ? Si Gmllaume}J 
dans le même poëme, combat contre les Sanad 
sins, ce n'est pas sur son véritable théâtre, danM 
le midi de la France ; c'est en Italie, où son t^M 
est plutôt celui d'un champion que d'un chcn 
rôle secondaire, épisodique, en quelque sorte, ^ 
qu'il jouo une fois par occasion dans les deuil 
voyages que lui fait faire à Rome l'auteur du \ 
Couronnement, à supposer, ce qui semble on ne 
peut plus douteux, que l'ouvrage, tel qu'il nous 
est parvenu, soit entièrement de la même main 
et du même temps. 

Si le Coaronnement Looys, malgré son air 
d'ancienneté, ne paraît pas remplir les condi^ 
tiens nécessaires pour aominer toute la gestej 
esi-ce dans la Prise d'Orange, est-ce dans le 
Enfances GuUlavme, est-ce dans le Charroi dt^ 
Nimes qu'on trouvera les caractères que nous 
recherchons ? Il est à peine besoin de dire qu'un 
stratagème comme celui qui fait le fond du 
Charroi ne constitue pas un sujet d'assez haute 
volée pour planer au-dessus de notre cycle, et 
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d'ailleurs ce sujet ne se rattache pas directement 
à celui de VAliscans. [1 faut convenir, au con- 
traire, que pour expliquer la situation oli Guil- 
laume se présente à nous dans ce dernier poème, 
il parait mdispensable de connaître les princi- 
paux événements que racontent ies Enfances et !a 
Prise d'Orange. Mais pour cela il n'est pas besoin 
de supposer l'existence antérieure de ces poê- 
mes; il suffit d'admettre celle d'une tradition, 
même assez brève, qui se sera développée plus 
tard. Entre cette supposition et celle qui ferait 
un poëme piimordial soit de la Prise d'Orange, 
soit des Enfances, il n'y a pas de comparaison 
à établir, et la première s'accorde autant avec la 
vraisemblance que la seconde y répugne. Dans 
toute histoire, poétique ou non, quand se met-on 
en quête des débuts d'un héros, des premiers 
actes de sa vie ? C'est quand il a mérité cet 
honneur par les exploits les plus signalés de 
son âge mûr. Quand compose-i-on les Enfances 
Caillaume ou la Prise d'Orange ? Après ['Atiscans, 
qui seul, parmi les poèmes les plus anciens du 
même cycle, satisfait aux données du problème 
dont il s'agit, et seul nous donne lieu de croire 
que c'est lui qui, sous sa forme piimitîve, était la 
CantiUna dont parle Orderic Viial. 

Voyons donc, sans insister plus longtemps sur 
cette question si peu douteuse, avec quel éclat 
s'est ouverte la série des poèmes qui forment le 
grand cycle de Guillaume, le marquis au court 
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Noire chanson, qui est au fond d'une grande 
simplicité, peut se résumer en quelques lignes. 

Le comte Guillaume, vaincu en Aliscans etré- 
duil à la fuite, rentre à Orange sous un déguise- 
ment et couvert de blessures. La comtesse panse 
ses plaies, ranime son courage et l'excite à une 

» revanche. Mais les siens sont morts ou prison- 
niers ; il ira donc demander aide à son beau- 
ftëre, le roi Louis. Il part, oblient non sans 
Bcine le secours dont il a tant besoin, et revient 
léfaire les Sarrasins sur le mÉme champ de ba- 
ille où il a fui devant eux. 
Voilà le poème réduit à sa plus simple expres- 
Mon et dégagé d'un personnage qui y tient une 
^nde place et y fait une telle figure qu'il a mé- 
rité par là d'être associé à la gloire du comte 
Guillaume et de briller à c6té de lui dans le 
Paradis de Dante (')■ Ce personnage , c'est 
Rainouarl, Rainouart au tinel, comme dît notre 
poète, Rainouart à la masse, comme dit en d'au- 
tres termes, mais au même sens, un trouvère 
postérieur. Ce personnage, à l'origine, était-il 
déjà l'auxiliaire du comte Guillaume, ou est-ce 
une invention de seconde main, une création 
destinée à introduire l'élément comique dans le 
drame d'Aliscans ? C'est un point discutable et 
sur lequel nous dirons plus loin notre sentiment ; 

t. Oà Guillaume a brilti, Riaoari iliaulte, 

{Parai'n, trad. ds M. R»iBbonne, i. II. p. 7,) 
Atiscaas c 
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mais, que Rainouan appartînt ou non à la fable 
primitive, nous estimons que le poËme était au 
moins tel que nous venons de le réduite, et nous 
ne le concevons pas plus simple. 

On a ctu pouvoir, cependant, le diviser en 
deux parties, en deux chansons, dont la seconde 
serait moins ancienne que la première ei porte- 
rait toute la responsabilité du personnage de 
Rainouart. Telle est l'opinion de M. Paulin 
. Paris 0). adoptée sans hésitation par M. Jonck- 
bloet, qui cependant ne montre pas toujours 
cette facilité d'adhésion. Il nous plairait beau- 
coup, à noire tour, de conformer notre sentiment 
à celui de deux savants qui ont fait du cycle de 
Guillaume au court nez une étude aussi appro- 
fondie ; mais c'est à quoi nous ne saurions nous 
résoudre. 

« H est évident, dit M. Jonckbloel (et c'est 
bientôt dit), que la partie la plus ancienne de 
notre chanson, celle qui semble se rattacher au 
souvenir des exploits de Guillaume à la bataille 
d'Orbieux, s'arrête au moment où les portes 
d'Orange se ferment sur lui (=), w 

Arrivé au même point dans son analyse, 
M. Paulin Paris avait dit : « Ici devrait s'arrêter 
la branche de la chanson d'Aleschans. Mais les 
trouvères l'ont allongée, d'abord avec bonheur, 
puis avec une extrême maladresse (')■ » 

Nous ne contestons pas la maladresse des ad- 

■ 1. Hist. lilt. de la Fruna, t. XX\l, p. jif. 

1. Cuillaumid'Orangi,\. 11, p (o. M. Jonckbioelienvoic 
•U vers 114] environ, t. I, p. 271, de son édidon, ce qui 
eoiKspond lu vcri 1899, p. ;S, de la nAtre. 
L , 3. Hisl. lia, de la France, an passage dt\i cilé. 
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ditions que, selon nous aussi, noire poème a eu 
â subir et qui en ont altéré surtout la seconde 
partie, laquelle s'y prêtait beaucoup plus que la 
première ; ce que nous prenons seulement la 
liberté de contester, c'est que la seconde partie 
tout entière ait été ajoutée à la première. Aussi 
n'avons-nous affaire qu'à une simple manière de 
voir sans aucun développement qui la mette en 
lumière. D'une telle manière de voir il résulte que 
le poème primitifse réduisait à ces éléments : 
a Guillaume, vaincu tn Aliscans, rentre en fugitif à 
Orange, n Rien de plus. Mais s'il en est ainsi, il 
n'y a pas d'action, il n'y a pas de poëme épique. 
11 y a tout au plus un chant de défaite, une sorte 
de nénie. Sans doute c'est aussi une défaite que 
raconte la chanson de Roland ou de Roncevaux; 
mais le poÉme ne s'arrête pas là, et la punition 
du traître Ganelon en forme le dénoûment. 
L'action est très-simple, mais i! y a une action. 
Il n'y en aurait pas, nous le répétons, dans 
VAiiscans ainsi tronqué. Et pourquoi supposer 
gratuitement cette absence d'action ? Parce aue 
quelque réviseur maladroit a abusé de sa aé- 
ploraole facilité pour délayer la seconde partie 
du récit et pour outrer le personnage de Rai- 
nouari. Est-ce là une raison suffisante ? Passe 
encore si entre la première partie et la seconde 
on apercevait quelque défaut de liaison ou quel- 
que soudure grossière ; mais loin de là, les deux 
parties, selon nous, s'adaptent parfaitement l'une 
à l'autre de la façon la plus étroite, la plus sui- 
vie, et l'idée seule d'une coupure met à néant 
l'une des plus belles conceptions du poéie, la 
scène admirable et d'un si vif intérêt à laquelle 
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il nous fait assister depuis le moment où Guîlrifl 
laume rentre à Orange jusqu'à L'heure de soi 
départ pour Laon. 

Ce sentiment où nous sommes, essayons de U 
rendre encore plus plausible en esquissant notn. 

Poëme à grands traits, de façon à en rendrez 
unité manifeste, et à faire ressortir du même ' 
coup la simple beauté de la fable primitive dé- 
gagée des longueurs qui en alanguîssent l'intérêt 
et des prétendus ornements dont elle a été par 
malheur surchargée. 

Point de préliminaires; nul message, nulle 
scène de déiî. Aucune de ces introductions par 
où les chansons de geste du second âge nous 
conduisent jusqu'à l'action. Elle commence ici 
avec le poëme el du premier pas nous entrons 
en pleine mêlée. Spectable terrible : de toute 
part, aussi loin que la vue peut s'étendre, chré- ,, 
liens et Sarrasins sont aux prises. Le champ dei J 
bataille est couvert d'écus et d'armes de toutf) I 
sorte et retentit d'un affreux tumulte. Voici leil 
comte Guillaume, poussant son cheval à travers 
les rangs ennemis. Voilà Abderame, le chef des. 
mécréants, qui fend la presse sur sa cavale ra- 

i)ide. « Malheur à vous, s'écrie-t-il en donnant 
a mort à plus d'un noble chevalier, c'en est fait 
aujourd'hui de la puissance de Guillaume 1 » Les 
chrétiens succombent sous le nombre. Guillaume- 
voit mourir ses hommes ; il en a le cœur navré, 
mais il ne peut les sauver. 

Guillaume cherche son neveu Vivien. Hélas ! 
le jeune guerrier, qui ne survivra pas à cette 
journée, lutte encore avec furie ; mais il se voit 
près de mourir; il voit ses entrailles lui sortir 
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du corps par trois ou quatre plaies. Vivien les 
rentre à deux mains, détache l'enseigne qui 
flotte au haut de sa lance, s'en étreint fortement 
les flancs, pousse son cheval parmi les païens, et 
le plus hardi prend la fuite devant lui. Héroïsme 
inutile. 11 voit tomber aux mains des Arabes la 
fleur de son lignage, ses cousins qui vainement 
se sont joints à lui, et, frappé d'un coup martel, 
sur le poim de rendre l'âme, il est là gisant près 
d'une fontaine. 

Cependant Guillaume ne cesse de frapper et 
de metire à mort des païens ; mais plus il frappe 
et plus s'accroît devant lui la foule des mécréants, 
et plus s 'éclairassent les rangs de ses compa- 
gnons. Bientôt, il n'en compte plus que quatorze, 
tous blessés à mort. L'instant d'après, il de- 
meure seul et sans aide. Il en est réduit à !a fuite ; 
mais plus d'une fois, en reprenant ie chemin 
d'Orange, il a affaire à de nouveaux ennemis qui 
le rejettent en Aliscans. C'est alors qu'on' as- 
siste à une admirable scène, celle de la commu- 
nion et de fa mort de Vivien. Délachons-la ici 
de noire sommaire pour la mettre plus en vue. 

Comme le comte revient vers Aliscans par une 
petite vallée, là, au milieu des morts, il recon- 
naît l'écu de Vivien, et un peu plus loin il aper- 
çoit Vivien lui-même, gisant sous un arbre. Il y 
court et le trouve, les mains en croix sur sa poi- 
trine et tout couvert de sang. Il avait couché son 
épée à côté de lui, battant sa coulpe de temps à 
autre et invoquant !e Seigneur. Il n'avait plus 
sur lui rien d'entier, a Dieu ! s'écrie Guillaume, 
quelle douleur pour moi! La perte que je fais 
aujourd'hui, je la pleurerai toute ma vie. Neveu 
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Vivien, depuis le jour où Dieu fit Adam, it ne se 
vit point a'hoinine de votre vaillance, et voilà 
que les Sanasins vous ont tué. Tene, ouvre-toi 

et m'engloutis ! Dame Guibourc, ne m'attendez 
plus. Je ne retournerai jamais à Orange I " Le 
comte Guillaume pleure amèrement et se tord les 
poings et lamente son malheur, Personne ne 
saurait rendre sa douleur, tant elle est horrible 
et accablante, li n'y peut résister, tombe de son 
destrier et s'évanouit. 

II ne revient à lui que pour déplorer encore la 
mort de son neveu. «Vivien I dit-il, c'est votre 
courage qui vous a perdu; jamais vous n'avez re- 
culé d'un pied devant les païens I Hélas ! que 
ne suis-je venu quand il vivait encore. Il eût 
communié avec le pain bénit que je porte ; il eût 
reçu le vrai corps de Dieu, et c'eût été pour moi 
une douce consolation. Dieu, dai^e recevoir 
son âme, car il est mort à ton service en Alis- 
cans, le preux chevalier ! i> A ces mois sa dou- 
leur éclate encore ; il pleure tendrement, la tête 
appuyée sur sa main, « Neveu Vivien, fleur de 
jeunesse, ce fut pour ion malheur que ta grande 

Erouesse se montra sitôt ! Jamais homme si 
ardi ne monta en selle. Ah l Guibourc ! ah ! 
noble comtesse, quelle peine cuisante pour vous 
quand vous apprendrez la triste nouvelle! Si 
votre cœur ne se déchire pas dans voire sein, ce 
sera grâce à la Vierge, grâce à sainte Marie , ce 
refuge des pécheurs. » En parlant ainsi , le 
comte Guillaume chancelle. Il baise la bouche 
toute sanglante de Vivien, cette bouche à l'ha- 
leine douce et fraîche comme cannelle. En l 
donnant ce baiser, il lui met les deux mains s 
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la poiirine. l\y sent palpiter un reste de vie. Un 
■profond soupir s'en exhaie, a Neveu Vivien, 
parle-moi ! o dit le comte Guillaume, et en même 
temps il le serre dans ses bras et te couvre de 
baisers. Il se rappelle l'enfance de Vivien, le jour 
où il l'arma chevalier, et le serment que le jeune 
preux fit alors à Dieu de ne jamais reculer la lon- 
gueur d'une lance en face des païens. «Voilà un 
beau jour pour les Sarrasins, dit-il, et qui leur 
promet du repos. Les voilà délivrés de vous et 
de moi, et de mon neveu Bertrand , et de tous 
ces barons qui m'étaient si chers. Us auront ma 
cité d'Orange et toute ma terre. Personne ne 
sera là pour leur disputer celte proie ! d A cette 
pensée, le comte s'évanouit encore. 

Revenu à lui, il voit l'enfant qui avait un peu 
levé la tête. Vivien avait entendu les paroles de 
son oncle et poussé un soupir de compassion. 
« Dieu ! dit Guillaume, mes vœux sont exaucés ! » 
Il embrasse l'enfant et lui demande : << Beau 
neveu, vis-tu encore? réponds-moi, de grâce. — 
Oui, mon oncle, mais à peine, et ce n'est pas 
merveille en l'état où je suis. — Neveu, dit 
Guillaume, as-tu fait usage dimanche de pain 
bénit et consacré par un prêtre? — Je n'en ai 
pas goûté, répond Vivien ; mais je vois bien que 
Dieu m'a visité puisque vous êtes venu à moi. » 
Guillaume porte la main à son aumbnière, il en 
tire du pain bénit, et dit à Vivien : " Mainte- 
nant confesse-toi à moi de tes péchés. Je suis 
ton oncle, ton plu» proche parent après Dieu, 
le père tout-puissant. Je serai ici ton chapelain 
au nom du Seigneur. A ce baptême, je veux être 
ton parrain, et ainsi je serai plus pour toi 
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qu'oncle ni frère. — Sire, dit Vivien, appuyez 
ma léte contre votre sein, donnez -moi de ce pain 
dont je suis affamé, et puis je n'aurai plus qu'à 
mourir. Hàlez-vous, mon oncle, car je sens le 
cœur qui me manque. — Ah ! dit Guillaume, 
douloureuse requête! De mon lignage j'ai perdu 
tout !e grain ; il ne reste plus que la paille et ' 
chaume, car mes barons sont morts. » Guillaui 
pleure toujours; i! ne peut s'en rass 

Il soulève Vivien, le fait mettre sur son séanti 
et l'entoure doucement de ses bras. Alors l'enfant 
commence sa confession. Il avoue tous ses péchés 
sans rien oublier. Il se rappelle le vœu qu'il 6t le 
jour où il porta les armes pour la première fois; 
il craint de l'avoir violé dans celle dernière jour- 
née en reculant un moment devant une troupe 
de Sarrasins. Guillaume le rassure et le fait com- 
munier. Vivien bat sa coulpe, et ses dernières 
paroles sont un adieu pour Guibourc. Ses yeux 
se troublent, il pâlit et son âme s'exhale. Dieu lui 
donna le paradis pour séjour et le fit habiter avec 
ses anges. 

Quand Guillaume voii que tout espoirest perdu, 
ne pouvant emporter le jeune guerrier, il le cou- 
che sur son écu, le recouvre d'un autre écu, puis 
va pour monter à cheval ; mais le cœur lui man- 
que. « Par Dieu, Guillaume, se dit-il à lui-même, 
on faisait grand cas de vous, on vous louait et 
l'on vous appelait partout Fierebrace. C'est lâche 
qu'il faut vous appeler, pour laisser ici celui que 
vous devriez emporter et faire enterrer à Orange ! n 
A ces mois, il court au corps de son neveu, le 
charge à grand'peine sur sa selle et remonte stii 
Bausant. 
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Le comte Guillaume pense s'en retourner à 
Orange ; mais, avant qu'il y arrive, de monels 
dangers l'attendent, car il n'est ni voie ni sentier 
que ne couvre la race maudite. Il est reconnu, 
entouré par les païens et forcé d'abandonner le 
corps de Vivien. Il prend la fuite; il est pour- 
suivi. La nuit survient et le dérobe à la vue de 
ses ennemis ; mais tous les chemins sont gardés : 
la retraite lui est coupée. Il retourne auprès du 
corps de Vivien et le veille jusqu'à l'aube du jour. 
Aux premières lueurs du soleil, il remonte à che- 
val, dit un dernier adieu à son neveu et part au 
petit pas pour ne point attirer l'attention. 

Mais Guillaume n'est point encore à Orange. 
Il n'y parvient qu'après de nouvelles prouesses, 
revêtu de l'armure d'un chef sarrasin qu'il a 
vaincu, et monté sur le destrier du paieti, un des- 
trier sans pareil, à l'allure si douce qu'elle ne 
lasse jamais, aux jarrets si nerveux qu'il n'est 
montagne ni pente qui l'arrête, un coureur infa- 
tigable, qui n'a jamais sué, qui jamais n'a été ni 
saigné ni ferré et qui a l'ongle plus dur qu'acier 
irempé. C'est sur ce cheval auquel il doit la vie 
que le comte, après une course effrénée, arrive 
à la porte d'Orange et appelle à haute voix le 
portier : 

* Ouvre-moi, abaisse le pont. Hâle-ioi, frère, 
car il en est grand temps. " Mais le portier ne 
reconnaît ni l'éeu du chevalier, ni l'enseigne qui 
flotte au haut de sa lance, ni le heaume verl, ni 
l'écu de quartier. C'est un ennemi, pense-t-ii, 
qui veut entrer par surprise. « Arrière! lui dit- 
il ; hors d'ici, traître, car Guillaume va revenir 
d'Aliscansl — Sois sans crainte, ami, je suis 
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Guillaume, qui revieni d'Aliscans. Mes hommi 

sont morts et je suis perdu sans ressource. » 

La comtesse apprend qu'il y a à la porte n 
guerrier ensanglanté sous une armure païenaj 
et qui est, dit-il, Guillaume au court nez. Eijr 
paraît aux créneaux : » Guerrier, que demande! 
vous ? — Dame , faites-moi ouvrir la porte i 
abaisser le pont. Vin^ mille Sarrasins sont à m 
poursuite; s'ils m'atteignent, c'en est fait demtn 

— Vous n'entrerez point. Guillaume est en Ali»* J 
cans qui combat les mécréants. On n'ouvrira ni 
porte ni guichet jusqu'au retour du noble comte, 
mon bien-aimé. Que Dieu le protège! a Guil- 
laume l'entend, baisse la tête et pleure d'atten- 
drissement? Deux filets de larmes lui courent sur 
le nez. " Dame, dit-il en se redressant, je suis 
bien Guillaume. Comment pouvez-vous me mé- 
connaître? Je suis Guillaume, n'en doutez pas. 

— Paien, vous en avez menti! Osez donc ôier 
votre armure de lète et montrer votre visage! — 
Noble comtesse, c'est trop me faire attendre. Ne 
voyez-vous pas toutes ces hauteurs se couronner 
de paiens? — Vraiment! à ces paroles je ne re^ 
connais pas Guillaume ; jamais païen ne lui causa 
d'effroi. Par saint Pierre, ni porte ni guichet ne 
s'ouvrira que vous n'ayez désarmé votre tête, 
car bien des gens ont le même parler, » 

Le comte laisse tomber sa ventaille, lève son 
heaume, et Guibourc va pouvoir le reconnaître, 
lorsque non loin de là elle voit passer une troupe 
de Sarrasins qui conduisent à Abdérame des pri- 
sonniers chrétiens, chargés de chaînes. Elle en- 
tend leurs cris ; elle les entend implorer l'aide de 
Uieu. Elle dit au comte: « Voilà oien la preuve 
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que tu n'es pas Guillaume le baron, le fier bras 
tant vanté. Tu ne laisserais pas, si près de toi, 
ies païens emmener ainsi nos gens ! » Guillaume, 
qui a senti le trait, relace son heaume, pique son 
cheval, court aux païens, frappe sur eux à coups 
redoublés, les met en fuite. Les prisonniers sont 
libres. Guillaume poursuit leslijyards. Cuibourc 
le voit et commence à pleurer: « Venez, dit- 
elle, venez, beau sire, vous pouvez entrer main- 
tenant, vous êtes bien le comte Guillaume ! n II 
ne l'entend pas ; il continue sa poursuite, et elle, 
cependant, s'inquiète, et s'éraeui : « Sainte Marie, 
dit-elle, soyez en aideà Guillaume. Jevois toutes 
ces hauteurs couronnées de Sarrasins. Hélas! 
que faire ? S'il meurt, ce sera par ma faute. Re- 
venez, sire, pour l'amour de Dieu! » 

Guillaume répond â cet appel. Le voilà dans 
Orange. Dame Guibourctout éplorée l'a désarmé 
et sous son haubert elle a découvert quinze plaies ; 
elle voit le bras du baron tout ensanglanté et sa 
face inondée de larmes. Elle le voit et n'en peut 
croire ses yeux : « Es-tu bien Guillaume ? Si tu 
étais Guillaume, n'aurais-tu pas ramené les com- 
pagnons, et le comte Bertrand, et !e jeune Gui- 
chard, et le jeune Gui, et Gaudin de Pierrelée et 
tous les barons du pays ? Les jongleurs ne se- 
raient-ils pas à la suite? N'entendtaii-on pas le 
son de leurs vielles et n'y aurait-il pas grande 
joie autour de toi ?. . . Non, tu n'es pas Guillaume ; 
j'en suis tout effrayée. — Dieu, sainte Vierge, 
dit le comte, c'est la vérité ! ma vie s'usera dé- 
sormais dans la douleur. Noble comtesse, pour- 
quoi vous le celer ? Tous mes compagnons ont 
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trouvé la mort enAliacans, et moi j'ai pris là 
fuiie. >' 

Cuibourc l'entend, tombe pâmée et ne se re- 
lève que pour se lamenter : « Sainte Marie, reine 
couronnée, plût à Dieu être aujourd'hui morte et 
enterrée! » 

Cuibourc pleure, et bien d'autres avec elle, 
« Sire, dit la dame, oîi est Bertrand, et le jeunti 
Gui, et Guichard !e vaillant ?Oii sont Gérard, 
Guineman et Gaudin le brun, et le preux Gau- 
ceran, et Vivien, le noble g^uerrier.et tous ies ba- 
rons du pays des Francs i" Rendez-les-moi vi- 
vants, et sains et saufs ! — Dame, ils sont morl« 
en Aliscans, écrasés par le nombre. Nous n'é- 
tions qu'un conlre trente! mes hommes morts, 
blessés, je restais seul 1 ne me blâmez pas d'avoir 
fui. — Non, sire, je ne vous blâme pas. Que 
Dieu vous soit en aide 1... 

« Ainsi, dit Cuibourc, Bertrand est mort, et 
avec lui Gaudin le brun et Guichart le hardi, 
Gautier de Termes, et Cerart, et le preux et no- 
ble Cuielin? — Dame, ils vivent encore, aux 
mains des Sarrasins ; mais Vivien le vaillant est 
mort, mort dans mes bras, après s'être confessé, 
Dieu merci , et avoir communié avec du vrai 
pain bénit. Je vous rapporte ses adieux. » 

Guibourc pleure encore, puis elle a parlé en 
impératrice : « sire Guillaume, ne perdez ni le 
sens ni le courage. Envoyez en France, à Saint- 
Denis, demander aide et secours â votre beau- 
frère, le roi Louis. Voire père Aimeri à la barbe 
blanche, voire noble mère Ermengart de Pavie. 
ne viendront-ils pas aussi nous secourir dar 
l Cette terre maudite? — Douce amie, si j'envr 
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un messager en France poner la nouvelle d'un 
tel désastre, on ne le croira pas; on le tiendra 
pour fou. Si je n'y vais moi-même, c'est peine 
perdue ; mais je n'irais pas pour tout l'or de Ra- 
vie. Ne serait-ce pas couardise de vous laisser 
ici seule et éplorée ? — Sire Guillaume, allez-y. 
Seule avec les dames qui restent ici et les che- 
valiers que vous venez de délivrer, je tiendrai 
tête aux Sarrasins, s 

Cuibourc a tant prié Guillaume d'aller en 
France qu'il le lui promet. 

" Sire Guillaume, dit Cuibourc, tu vas aller 
en France; tu vas me laisser dolente et éplorée 
au rnilieu de cette race qui me hait, et toi, dans 
ce pays où tout abonde, tu verras mainte jeune 
fille aux fraîches couleurs, mainte dame de haut 
parage; tu m'auras bientôt oubliée pour fixer là 
ton amour... » 

Le comte l'entend, la regarde, et les larmes 
lui montent du cœur aux yeux. Il presse Gui- 
bourc dans ses bras. Il la couvre de baisers : 
« Dame, soyez sans crainte et fiez-vous à ma 
parole. 3'en fais le serment : jusqu'à mon retour 
je ne changerai ni de chemise, ni de braies, ni 
de chausses, et ne me laverai point la tête. Je 
ne mangerai ni chair ni ragoût ; je ne boirai ni 
vin ni breuvage épicé. L'eau seule apaisera ma 
soif, et je n'aurai d'autre nourriture que ce gros 
pain où l'on trouve la paille. Je ne coucherai 
point sur la plume et n'aurai pour abri ni draps 
ni courtines, rien que la couverture de ma selle 
et la robe que j'aurai emportée. Enfin ma bou- 
che n'^n effleurera nulle autre jusi^u'au jour oit 
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elle pourra de nouveau savourer les baisers de 
vôtre. " 

Guîbourc ainsi rassurée, Guillaume l'éircj 
tendrement, lui fait ses adieux, s'arme et paît 

Voilà la première partie du récit; la secoi 
raconte le voyage de Guillaume ; la Iroisième i 
retour avec Rainouart au tinel et la victoire q 
remporte, à l'aide de ce terrible auxiliaire, 
le champ de bataille même qu'il a quitté en 
gitif. 

Comme on le voit dans la rapide esquisse qi 
nous venons de mettre sous les yeux du lectew 
jusqu'au départ de Guillaume, et y compris 
départ, tout se lie et s'enchaîne sans que la c 
tique la plus exercée puisse surprendre la moa 
dre trace d'un raccord, et c'est là sans contreii 
que le poète a montré le plus d'art, d'art primi 
tif, si l'on veut, mais d'an puissant, qui saisit ' 
remue, et qui serait depuis longtemps proposé 
l'admiration dans toutes les universitésdu mom' 
si le récit était en grec. 

N'est-ce donc pas une admirable figure qttt 
celle de ce fier guerrier, de ce grand baron qin 
n'a connu jusqu'alors que la victoire et qui esî 
si cruellement contraint d'avouer sa défaite ? Lel 
principaux traits de cette figure ne sont-ils pai 
touchés de main de maître ? Et celle de Guibourc, 
que lui raanque-t-il pour être achevée? Ce que* 
l'art du temps ne pouvait lui donner. Mais à la 
conception rien à reprendre. Par quelles touches 
habilement contrastées, par quelle heureuse 
opposition de couleurs le poète a su dans la 
notle compagne de Guillaume nous montrer 
l'héroïne et la femme, à la fois forte et tendre. 
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qui se pàitie, oui pleure, qui se lamente, puis se 
ranime et parle en impératrice, comme dit le 
poète, et rend à Guillaume l'espoir et le courage, 
et se repent presque au même instant de la réso- 
lution qu'elle lui a fait prendre, par la crainte 
toute féminine de perdre son amour, passant 
ainsi, en un moment, du sentiment viril aux fai- 
blesses de son sexe et de l'énergie à la défail- 
lance avec une mobilité d'impressions parfaite- 
ment saisie, parfaitement rendue ! 

Pourquoi penser que ce caractère si vrai n'a 
pas été conçu tout d'un temps et dessiné d'un 
seul jet? Pourquoi supposer que le double as- 
pect d'héroïsme et de tendresse sous lequel Gui- 
bûurc nous apparaît n'est que l'effet d'un rac- 
cord, d'une reprise, d'un rajustement? C'est 
pourtant là ce qu'on a affirmé; c'est là ce qui 
semble évident à M. Jonckbioet lorsqu'il veut 
que la première chanson d'Aliscans se soit termi- 
née au moment oh Guîbourc apprend et déplore 
la mort de Vivien. Que le goût moderne se mon- 
tre sévère à l'égard de ces anciens poètes qui 
ont charmé nos aieux, nous le comprenons, sans 
nous associer toujours à cette sévérité ; raaisqu'on 
fasse tort ainsi de gaieté de cœur à l'un de ceux 
qui nous ont laissé l'œuvre la plus digne de notre 
admiration, nous n'y saurions souscrire. 

Rien de plus naturel après la défaite que le 
désir de la revanche ; rien de mieux lié, par con- 
séquent, avec la première partie du poème que 
le voyage de Guillaume, qui en forme la seconde 
partie. 



C'est à Laon, i la cour du roi Louis, que 
Guillaume va renconirer ce personnage béroi- 
comiquc, ce Rainouart au Tinei qui doit être 
son vengeur, ei qu'un goût peui-étre trop déli- 
cat refuse de lui associer. Nous ne nous mon- 
trerons pas plus sévères que Dame, et nous 
n'enlèverons pas cet auxiliaire à notre héros, 
dont il nous parait inséparable. Mais à supposer, 
comme on le pourrait à la rigueur, que k rôle 
de Rainouart ne fit point partie de la fable pri- 
mitive et ail été ajouté après coup, l'action, au 
fond, n'en demeurerait pas moins (a même, le 
voyage de Guillaume se justifierait tout > 
bien et pourrait conduire encore, C 
en bref et avec moins d'accidents, i 
sultal final. 

ILe récit de ce voyage, , 
Rainouart entre en scène. " 
rieur a la première partï»^ 
beautés du même ordiBi 
même touche, surtout*] 
d'une exécution à la f 
où notre poète nous af 
de Shakespearei 
' Laissons de o 

meute bourgeoise i 
de Guillaume il Oiléi 
ville, ainsi que la rei, 
le comte et son frêr^ 
j/o/r au morceau c 
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signaler. Nous ne saurions guère ie réduire plus 
que nous ne l'avons fait dans notre sommaire , 
et ici encore nous demandons la permission 
de l'en détacher, tel ou à peu près que noas 
avons essayé de le reproduire pour en donner une 
idée à ceux des lecteurs auxquels la langue du 
temps ne serait pas assez familière. 

Guillaume arrive à Laon , où une grande fête 
s'apprête pour le couronnement de sa sœur, 
épouse du roi Louis. Il arrive un dimanche, à 
l'heure de manger, comme on sort de la messe, 
n Quel est ce grand diable si haut perché sur son 
grand destrier? vit-on jamais rien de pareil? » 
ainsi parle le menu peuple. Guillaume se tait et 
passe outre ; parvenu devant le palais, il met pied 
à (erre sous un olivier, l'épée au côté, maïs sans 
heaume ni haubert. On le voit, on s'étonne, 
mais personne ne va à lui. Le comte n'a ni 
écuyer , ni garçon pour lui tenir son destrier. Il 
l'attache à un olivier, et autour de lui chacun 
s'effraye comme l'alouette devant le faucon. 

On court annoncer sa venue au roi Louis ; on 
]ji dépeint cet écuyer, ce chevalier, ce haut 
baron ; on ne sait qu'en dire, mais il n'a pas son 
pareil en France. Tout semble étrange et redou- 
table enlui, sa personne et son équipage. A cette 
nouvelle, le roi se signe et son visage s'assom- 
brit. Les Français se mettent aux fenêtres pour 
regarder le comte, u Sanson, dit le roi Louis, 
allez-moi savoir qui est cet étranger. Enquérez- 
vousdeson nom et de son pays, et revenez m'en 
informer; mais gardez-vous de me l'amener céans 
avant que je sache d'où il est. » Saniotv otife«., 

^sesdemandes Guillaume ïfeçoTvi'.'iUîïR-WiTO, 
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ne doit pas éire cel£ en France. le suis Cuillaiia 
au court nez, ei je viens d 'Oiange. le suis épiù 
de fatigue ; de grâce, lenez- moi mon cheval ju 
qu'à ce que j'aie parlé au toi Louis. — Sire, d 
Sanson, souifrez un moment que j'aille lâ-ha 
rendre compte au roi de mon message. Sire Gui 
laume , je reviens aussiiAi. Pour Dieu , ne vot 
fâchez pas; c'est l'ordre du roi Louis, — Hiiez* 
vous , ami, répond Guillaume, et ne manquez j 
de dire au roi que je suis dans la détresse, 
verrai bien à cette heure si jamais je lui fus cher. 
Qu'il vienne au-devant de moi avec ses puissant 
barons. Je saurai pr là comment je suis aimé 
c'en dan» le betoin que l'amitié s'éprouve. sH 
ne Le faft, i) n'y a^îus i compter sur rien — Sire; 
dit SsRWfl, je vais lui faire pan de vos désirs. II! 
ne lienAra pâi i moi qu'ils ne soient satisfaits. »> 

Sanson remonte près du roi : " Sire , lui dit-il , ' 
vous ne tavcz pasr C'est Guillaume, le redouli 
Guillaume '. 11 oésire que vous alliez au-devant 
de lui. — Jamais, répond Louis; à tous les diables I 
Ne cessera-I-il pas d'être pour nous un sujet de 
peines et de soucis? Malheur à qui se réjouit de 
la venue I " 

Le roi s'assied tout pensif. Damoiseaux et che- 
valiers descendent les degrés. Ils étaient là bon '. 
nombre , à qui Je comte Guillaume avait donné 
des armures, des peaux de martres ei d'hermines, 
des hauberts, des heaumes enrichis de pierres 
précieuses, des épées, des boucliers, de l'or et, 
L de l'argent, des palefrois , des destriers. Quand 
" 'p virent dans un tel dénûment, aucun d'eux 
aiser ni lui donner l'accolade. Ils ne le 
ue de railleries, de risées, de çroços 
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amers. Ainsi va de l'hûmme qui tombe en pau- 
vreté i il cesse d'être servi, honoré. 

<i Seigneurs, leur dit Guillaume, il est mai à 
vous de me traiter ainsi. Je vous ai tous aimés, 
vous avez tous reçu de moi des services et des 
présents. Si je ne vous donne pas à cette heure, 
est-ce ma faute , quand j'ai tout perdu en Alis- 
cans ? Mes hommes sont morts ; le peu qui m'en 
reste est aux mains des Sarrasins, Bertrand , mon 
neveu, est leur prisonnier avec Gerart, avec Gui, 
avec d'autres encore. Vivien n'est plus , et moi- 
même je suis couvert de blessures. Je ne sais pas 
mentir : j'ai pris la fuite. Il y a autour d'Orange 
cent mille païens. Desramé l'assiège avec trente 
des rois mécréants. Dame Guiboure, qui vous a 
tant aimés, vousfait prier par ma bouche de venir 
à son secours. Pour Dieu, seigneurs, ayez pitié 
■d'elle, secourez-nous ; ce sera une grande cha- 
'ïilé! )) Ils l'entendent et ne lui répondent pas un 
Ils le laissent là et remontent les degrés de 
marbre du palais. Guillaume au court nez peut 
savoir maintenant comment le riche traite le 
pauvre. 

Voilà ie comte tout seul sous l'olivier, u Dieu 1 
s'écrie-t-il , q^u'on est peu de chose quand on est 
réduit à la prière ! Si j'avais apporté de l'or et de 
l'argent, je serais honoré et chéri ; mais ils voient 

3ue j'ai besoin d'aide, et ne font pas plus de cas 
e moi que d'un ribaud. Ils ne veulent même 
pas recevoir mon cheval à l'écurie ! » A ces mots, 
il s'assied tout en courroux , met son épée sur 
son cheval et songe avec regret à sa femme. 

Les chevaliers sont rentrés aïina\a\s". «■ O^ 
Cuillaume? Jeur dematide \e Ttn V.om.— V». t 
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resté seul sous l'olivier, n Le roi va à la fenëin 
Delà, il voit Guillaume en larmes. «SireGuilh 
nie,luidii-il, allezâ quelque auberge, faites bien 
panser votre cheval, puis revenez à la cour pour 
manger. Vous èles venu en bien pauvre équipage 

aue vous n'avez ni garçon ni écuyer pour vous 
échausser, » Le comte est cruellement blessé d< 
ce dédain. I! en aura vengeance. 

Il est tout eniierà cette pensée qui l'agite, toi 
qu'un franc bourgeois nommé Guimara lui oflre 
l'hospitalité. Guillaume accepte, maiSj fidèle au 
serment qu'il a fait à Guibourc, il refuse les mets 
délicats qui lui sont offerts, ne mange que de gros 
pain de seigle, ne boit que de l'eau et ne veut 
pour couche que de l'herbe fraîche et des joncs. 
Le lendemain, il quille son bon hôte, le laisse 
tout tremblant de peur pour avoir entendu les me- 
naces de sacolère, et se dirige vers le paials. 

Sous le bliautdont il est revêtu, le comte s'est 
armé de son haubert, et il lient son épée cachée 
sous son manteau. Les portes s'ouvrent devant 
lui, et le voici venir dans la salle voûtée. Il y, 
trouve grand nombre de princes, de comtes, &\ 
ducs, de chevaliers jeunes et vieux, et de grande!' 
dames richement vêtues de soie et d'or. Il est biM' 
reconnu, mais mal accueilli quand on le voit en 
si pauvre équi;]age. Pas un huissier qui le salue, 
pas même la reine sa sœur. Guillaume en courroux 
va s'asseoir sur un banc sans dire mot. Il lient 
sous son manteau son épée nue, et peu s'en faut 
qu'il coure sus h ceux qui le reçoivent si mal ; 
mais, avant qu'il en ait le temps, on annonce 
l'arrivée de son père Aimer. 
Le sire de Narbonne est descenàu a.\i çeu< 
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avec Ermengart , la noble comtesse , quatre de j 
ses fils et une suite nombreuse. Le roi Louis et 
la reine vont au-devant d'eux : chacun leur fait 
fête et les reçoit avec des cris de joie , Aimeri 
prend place sîir un fameuil à côté du roi de Saint- 
Denis, et la comtesse près de la reine. Les che- 
valjers s'assoient sur le pavé de la salle, où l'on 
respire le parfum de la rose et du lis, et où l'encens 
brûle dans les encensoirs. Les jongleurs ont pris 
leur vielle et l'allégresse est grande au palais; 
mais avant la fin du jour le plus hardi aura geur. 
L'empereur lui-même voudrait être à Paris et la 
reine dans sa chambre de Senlis ; car Guillaume, 
Je marquis au court nez, est assis là, seul, cour- 
roucé, marri, tout entier à sa colère et à son res- 
aenliment. « C'est trop me tenir à l'écart, se dit- 
il, quand je vois ici mon père, mes amis, la noble 
mère qui m'a donné la vie et que je n'ai pas vue 
depuis six ans. C'est trop souffrir; c'est trop me 
laisser avilir et honnir ! Si je ne prends ma revan- 
che, j'en perdrai la raison, n 

, A ces mots, il se lève, toujours armé de son 
épée; il s'avance au milieu de la salle, et parle 
amsi à haute voix, de façon à être entendu de tous ; 
« Que le glorieux Jésus, ce roi de Paradis, sauve 
celle de qui je suis né, et le père chéri qui m'en- 
gendra, et tous mes frères et mes autres amis ; 
mais qu'il confonde et ma sœur, la vilaine garce, 
et ce mauvais roi sans cœur, qui m'a si honteu- 
sement accueilli et m'a laissé en butte aux risées 
et aux mépris de sa cour! Quand j'ai mis pied à 
terre sous l'olivier, il ne s'est pas trouvé un de 
les hommes, ni grand ni petit, çout Wit rewn tooti 

9 destrier arabe. Par les saints (\uft \^\4m a.\ifeKa. 
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n'était mon père qui est assis là près de lui, je le 
pourfendrais de cette épée jusqu'à la poitrine! » 
Le roi i'enlend et pâlit d'effroi ; la reine voudrait 
être à Paris, à Ëtampesou à Senlis. Il n'est français 
qui n'en soit consterné. Ils se disent l'un à l'autre : 
Il Guillaume est en courroux; il va faire quelque 
coup du diable. » 

Quand Ermengart et Aimeri ont vu leur en- 
fant, ils en ressentent une grande joie. Ils bon- 
dissent de leurs fauteuils et pressent Guillaume 
dans leurs bras. Ses frères aussi se jettent à son 
cou. Guillaume raconte à son père sa défaite, sa 
fuite, la mort de Vivien, la déiresse où il a laissé 
Guibourc. « Elle m'envoya en ce pays, dit-il, 
pour demander secours à Louis, ce mauvais mé- 
créant : mais à l'accueil qu'il m'a fait je vois bien 
qu'il est sans cœur. Par saint Pierre, je l'en fe- 
rai repentir avant mon départ, et lui, et ma sœur, 
la vilaine garce ! » Le roi l'entend et devient 
tout soucieux. Les Français restent muets, et 
nul ne lui offre ses services. Ils se disent tout 
bas entre eux : ™ Qui pourrait y suffire? Il n'est 
chevalier si vaillant qui soit allé à son secours 
qu'onait vu jamais revenir en France. Qu'il laisse 
là Orançe ; qu'il l'envoie à tous les diables , et 
qu'on lui donne le Verraandois. » 

Dame Ermengart rompt seule le silence. Elle 
s'écrie â haute voix : « Par Dieu, Français, 
vous êtes tous des lâches! et vous, sire Aimeri, 
le cœur vous manque en ce moment. Beau fils 
Guillaume, sois sans crainie. Par saint Pierre, 
j'ai encore un trésor si pesant que trente chars 
ne suivraient pas à le porter. Je le donnerai tout 
entier sans en garder ut\ besant à teus. i\u,\ se 
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meltrom à ta solde. J'irai moi même combattre 
avec toi au premier rang, armée d'un haubert, 
le heaume en tête, l'écu au cou, l'épée au côté, 
la lance au poing. Si j'ai les cheveux blancs, j'ai 
encore le cœur dispos et allègre, et, s'il plaît à 
Dieu, j'aiderai mon enfant. Une fois armée, sur 
uncoursier,iln'estpaien, Sarrasin ni Persan qui 
tienne en selle, si ]e l'atteins de mon épée. w 
A ces mots, Aimeri sourît et soupire en même 
temps. Ses fils attendris versent des larmes. 

Guillaume n'en restera pas là. Il esl toujours 

au miheu de la salle; il regarde fièrement sa 

sœur, qui porte couronne d'or en tête ; il regarde 

aussi d'un air irrité et !a face embrasée de colère 

le roi Louis, ijui est assis près d'elle : « Sire 

Louis, lui dit-tl, voilà donc le salaire de mes 

peines 1 Quand Charlemagne eut perdu la vie et 

r^ue la cour s'assembla à Paris, où se réunirent 

hÛ>us les barons de !a contrée, tu allais être dés- 

Blérité, tu allais perdre la couronne de France, 

*ipiand je combattis pour toi, et quand je les 

fcrçai à la mettre sur ta télé ; ce fut par crainte 

e moi qu'ils n'osèrent le la refuser. — Il est 

rai, dit Louis, mais je l'en récompenserai au- 

'jouid'hui par le don d'un fief. — Oui, s'écria 

Blanchefleur, et sans doute à mon détriment? 

Bel accord vraiment, inspiré par les diables! 

Malheur à qui l'ose conclure! » 

Guillaume l'entend, la regarde et lui dit : 
" Tais toi, chiennesans vergogne, rebut de Thi- 
baut l'arabe! Ta parole ne vaut plus qu'on l'é- 
coute. Quand tu manges rats et ragoûts; auand 
nu bois en une coupe dorée ton vin, ton clarei , 
■«breuvages épicés; quand Xu savomt^ ie.^ ^ 
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teaUK de farine quatre fois blutée ; quand la cou- 1 
pe à la main, auprès de la cheminée, tu t'é- I 
chauiFes et te brûles le sang à l'ardeur du feu, 
les appétits gloutons ailumeni en toi la luxure, et, 
la face enflammée, tu demandes à Louis d'éiein- 
dre les désirs qui l'embrasent. Alors, ivre des 

Elaisirs de la chair et rassasiée de ceux de la ta- 
ie, tu n'as souci ni de neige ni de gelée, ni des 
combats qu'il nous faut livrer, ni des souffrances 

3u'il nous faut endurer loin d'ici , sous les murs 
'Orange, aux prises avec les mécréants. Il t'im- 
porte peu à loi de savoir comment vient le blé, 
mauvaise chienne, mauvaise ribaude, qui oses 
te prendre à moi devant le roi et trouver à re- 
dire dans mon langage. C'est la main des diables 
qui vient de le couronner ! n A ces mots, il 
s'approche d'elle, lui enlève sa couronne, et aux 
yeux de tous la jeUe à terre. Puis il met la main 
à l'épée, prend la reine par les cheveux et va lui 
couper la tète sans que personne ose l'arrêter, 
quand Ermengart l'arrache de ses mains. Elle 
étreinî Guillaume , et son bras, et son épée. La 
reine s'enfuit échevelée et comme folle de ter- 
reur. Elle court se réfugier dans sa chambre, où 
elle tombe évanouie. 

Blanchefleur est relevée par sa fille, la belle, 
la bonne, la sage Aélis. Aélis interroge sa mère ; 
elle apprend d'elle la cause de son épouvante. 
« Prenez soin, ma fille, que la chambra^oî! 
bien fermée et la grande barre bien fixée, car s'il 
entre, je suis morte. — Vous avez été trop osée, 
lui dit Aélis, d'avoir ma! parlé à mon oncle, au 
meilleur homme qui jamais ceignit l'épée. C'est 
parlui que vous êtes reine et dame de toute !a 
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France. Si vous lui avezdii quelque parole blessan- 
te, ce sont les diables qui vous l'ont inspirée. — 
Oui, ma fille, dit la reine. Vous êtes pleine de sens; 
bénie soit l'heure où je vous portai dans mes 
flancs ! Vous avez dit vrai : c'est lui qui a fait ma 
grandeur , c'est à lui que je dois mes noms de 
reine et de dame. Que Dieu m'accorde la grâce 
de faire la paix avec mon frère. >■ La reine s'as- 
sied tout éplorée. Elle se lamente sur son mal- 
heur, Aélis demeure toute' pensive, puis eile sort 
de la chambre sans songer à s'ajuster. On dirait 
une rose par une matinée de mai. Plus blanche 
que neige , elle a de si fraîches couleurs qu'en 
toute la France on ne trouverait pas sa pareille. 
Elle arrive dans la salle pendant que les Fran- 
çais s'entretiennent tou\ bas de la colère de 
Guillaume et le chargent de malédictions. 

A la vue de la jeune fille, toute la cour se lè- 
ffe; chacun la salue. Le comte Aimeri la presse 
Sans ses bras, et elle reçoit les baisers de ses 
Juatre oncles. Grâce à elle îe calme renaît, Er- 
bengart se jette aux pieds de Guillaume et lui 
^e merci pour la reme. Le comte la relève, 
.hais il n'est pas fiéchi : k Avant ce soir, dit- 
Il, j'aurai rabattu l'orguei! du roi. Sachez que je 
ne l'aime pas, » Il demeure toujours là, son é- 
pée nue à la main et la face embrasée de colère. 
Il parle el personne n'ose le coniredire. Au si- 
lence qui règne dans la salle, on se croirait à la 
messe. A son tour la belle jeune fille vient se 
jeter aux pieds de Guillaume et l'implore en lui 
embrassant les genoux, a Grâce, beau sire, au 
"lom du fils de Marie I me voici ; disposez de moi 
'mme il vous plaira, ordonnez à votre gré que 
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j'aie la tèle Kanchée ou qu'on me brâle sur 
DÛcher. Condamnez-moi à l'enil si c'est va _. 
volonté. J'y consens; le ne demande rien; j1- 
rai mendier loin de la France, pourvu que 
vous fassiez votre paix avec mon père et avec 
ma mère, qui pleure en ce moment à cause de 
vous et de sa vie ne relrouvera plus la joie. Si 
elle vous a offensé, ce fut dans un instant d'éga- 
rement. Pardonnez- lui pourcelte fois, bel oncle, 
et si jamais elle se permettait une nouvelle of- 
fense, faites-moi briller dans une chaudiËre 
bouillante. ■> A la voix d'Aélis, Guillaume s'at- 
tendrit : « Ma belle nièce, lui dit-il, que Jésus 
vous bénisse. Relevez-vous; c'est trop de pei- 
ne. — Non, mon oncle, plutôt être enterrée vi- 
ve que de me relever avant d'avoir apaisé votre 
colère et obtenu la grâce que j'implore! » Er- 
mengart joint ses prières à celles de sa peiite- 
fiile : « BeaufiisGuillaume, laissez votrefolie; 
vous aurez satisfaction. Voyez, le roi se soumet 
à vos volontés; il vous promet secours et assis- 
tance. — Oui, dit le roi relevant la tête, à ses 
ordres. » Guillaume l'entend et se laisse enfin 
fléchir. Il se baisse, donne un baiser à la jeune 
fille et se rend à sa prière. La colère du comte 
est refroidie ; sa parole s'adoucit et il remet son 
épée au fourreau. Deux chevaliers vont chercher 
la reine. La paiï est faite, la joie se ranime, et le 
roi, en l'honneur de Guillaume, donne l'ordre 
de dresser sa table incrustée d'or. Voilà ce que 
le comte a gagné par son érlal, et c'est ainsi 
qu'il faut châtier les orgueilleux. Onn'en saurait 
jouir si on ne les dompte de main de maître. 
Tel est le tableau que nous prenons la liberté 
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d'admirer, n'en déplaise à ces juges d'un goût 
raffiné qui condamnent sans miséricorde toute la 
linératuredu moyen âge : non assurément que cet- 
te peinture nous paraisse de tout point irréprocha 
ble, mais parce que, telle qu'elle esi, elle nous 
frappe, nous émeut, nous prend par les entrail- 
les, comme dit Molière. De plus, elle nous fait 
éprouver un plaisir historique, pour ainsi parler. 
Nous y voyons la vive et fidèle image des mœurs 
du temps, niœurs violentes et douces à la fois, 
où au milieu de brutalités de tout genre fleuris- 
saient des sentiments de la plus exquise délica- 
tesse. Ce Guillaume qui veut trancher la tête à 
sa sœur, après avoir épuisé pour l'injurier toutes 
les vilenies du langage, c'est le même qui, peu 
de jours auparavant , pour rassurer la tendresse 
inquiète de Guibourc, trouvait dans son cœur 
i l'idée du serment chevaleresque que nous avons 
rapporté; c'est le même qui, la veille, tenait si 
bien sa parole, chez le franc bourgeois Guimard, 
en n'acceptant de son hospitalité que du pain 
grossier, de l'eau, et un lit de joncs et d'herbe 
fraîche. Ce Guillaume, qui, avant son départ 
d'Orançe, a mis à mort plusieurs centaines de 
prisonniers païens, pour n'avoir point à les nour- 
rir, qui, en passant par Orléans, a tué le ehSie- 
lain et laiUé en pièces nombre de bourgeois, 
nous venons de le voir attendri et désarmé par 
les prières d'Aélis, de cette belle jeune fille, de 
cette rose de mai, commedit le poêle, qui obtient 
seule la grâce de sa mère. C'est surtout par de 
semblables scènes, par de semblables contrastes, 
copiés d'après nature, que l'épopée du moyen 
âge nous intéresse et nous touche. Elle nous of- 
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fre sans doute plus de vérité que d'art. Elle e 
réaliste, comme on dit aujourd'hui ; maïs c'è 
peut-être ce défaut même, puisque c'en est un, " 

aui plaît dans l'épopée naturelle ; et ce qui alla- 
it l'épopée artiticielle, si achevée qu'en soit la 
forme, c'est le caractère trop général, trop idéal 
de ses figures ou des sentiments dont elle les 
anime. 

Mais sans insister sur ces questions de goût, 
bornons-nous à faire remarquer que jusqu'ici notre 
chanson est au fond d'une seule et même teneur, 
et que le récit en est très-simple et très-bien suivi . 
Saufpeut-étreenla forme, nous n'y voyons, pour 
nous, rien à désirer, rien à retrancher. L'épisode 
même de la rencontre des deux frères, qui se com- 
battent sans se connaître, se termine de façon à 
n'être point inutile, puisque Guillaume apprend 
d'Ernaul, quand les deux adversaires se sont re- 
connus, où est le roi Louis, et par conséquent dans 
quelle direction il doit continuer son voyage. 

Et maintenant que notre héros a atteint son but, 
maintenant qu'il a promesse d'être assisté et par 
le roi son beau-frère, et par son père et sa mère, 
et par ses frères , l'action marche vers son dénoû- 
ment. Pour y arriver, elle pourrait sans doute se 
passer de Rainouarl ; elle s'en passait peut-être 
à i'origîne, quoique rien ne le prouve ; mais il nous 
semble, en ce cas,qu'ellc y perdait singulièrement 
en variété et en intérêt. Sans Rainouatt, le dernier 
tiers du poÉme ne serait que la contre-partie du 
premier, rien de plus; Guillaume, vaincu la pre- 
mière fois, serait vainqueur la seconde, ou parce 
qu'il serait plus fort , ou parce qu'il serait plus 
heureux, c'est-à-dire le plus uai.uteV^e'me.ïA à» 
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monde , mais de la façon la moins conforme aux 
habitudes de l'épopée, où les retours de fortune 
ne s'expliquent pas d'ordinaire aussi simplement. 
Quelles sont donc à l'endroit de Rainouart les 
répugnances de la critique? Le comique de son 
rôle, dit-on, s'abaisse jusqu'à la bouffonnerie et 
par là compromet la dignité, la majesté de l'épo- 
pée. Les récits de ses faits et gestes détournent 
et fatiguent l'attention, etc. Il faut bien reconnaî- 
tre ce qu'il y a de fondé dans ces observations, 
à savoir que toute la partie du poèrae consacrée 
à Rainouart n'est point â la hauteur du reste, et 
qu'elle n'a pas été écrite par l'Arioste. Mais delà 
quelle conséquence? Celle-ci, seulement, au pis 
aller, que l'auteur dM/fïcanj avait le génie plus 
sérieux que comique et réussissait mieux à émou- 
voir qu'a faire rire, chose de soi très-concevable. 
Sansmfimepousseraussi loin, on pourrait seborner 
à croire que tout n'est point de lui dans celte partie 
de son ouvrage, et qu'une main mal habile l'aura 
gâtée sous prétexte de la développer, en abusant, 
par exemple, du défaut de mémoire qu'il avait at- 
tribué à Rainouart. Mais de la disparate qu'in- 
troduit dans la composition cette espèce de géant 
sarrasin on n'est nullement autorisé à conclure 

au'il y soit entré après coup et n'y figurât point 
es l'origine. Le principe de la séparation des 
genres, si fort contesté de nos jours, était, selon 
toute apparence, inconnu du moyen âge, et lors- 
qu'il était appliqué , c'était, pour ainsi dire, par 
la force des choses. C'est ainsi, par exemple, que 
la chanson de Roland est tout entière sur le ton 
grave, parce que nulle part la situation Re se jjxfewJs. 
k moins du monde à la plEÛaaniftt\e\ tobùs ^as&ï 
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presque wuies les autres chansons de geste c 
ne voit point que les trouvères se soient fait fautofl 
de celte ressource, et on les voit même en user^ 
souventd'une façon tout à faitinaliendue. LeurïJ 
héros même lesplusnoblesne sont point tout d'un^_ 
pièce et se permettent le mot pourrire, voirequanJ*" 
ils ont crevé un ceil à leur adversaire (') ou lui 
ont fait avec !e tranchant de leur épée une large 
et sanglante tonsure (»). Mais, en ce cas, le co- 
mique n'est qu'accidentel et dans l'expression seu- 
lement. Ilest dansl'aciion et s'épanouii bien da- 
vantage lorsque les trouvères mettent en scène 
soit un vilain, soit mÈme un personnage de noble 
origine, mais déchu ou n'ayant point encore le 
droit de porter l'épée, celte arme des chevaliers, 
soit enfin un infidèle, un Sarrasin, Dans ces di- 
verses circonstances, ils ne manquent jamais de 
se donner carrière, avec plus ou moins de rete- 
nue, selon l'occurrence, mais sans manquer pour 
celad'animer le personnage qu'ils traduisent ainsi 
en ridicule des sentiments les plus généreux et 
parfois les plus élevés. 

Le portrait de Rainouart est l'un de ceux qui 
rentrentdanscetlegalerie, et, quoique très-chargé, 
il ne nous paraît au fond ni si mal dessiné m si 
déplaisant qu'on le prétend, puisque nous allons 
jusqu'à croire que le crayon de Rabelais n'aurait 
point dédaigné certains traits de cette figure. Tel 
est notre sentiment en l'examinant en elle-même,"^ 
et quand nous la considérons par rapport à la com- 
position où elle est encadrée, si nous convenons 

ru n'as plas çu'lii guetteur sur ton donjon/ 
raptuxiin la meut maiîiltnonl! 'Vs.. 
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qu'elle n'y tient pas nécessairement place, nous 
pensons cependant qu'elle n'y fait pas non plus 
l'effet d'un no rs-d 'œuvre. C'est d'abord un moyen 
généralement employé par nos anciens poètes épi- 
ques que de faire concourir au triomphe de la foi 
chrétienne quelque Sarrasin ou quelque Sarrasine, 
qu'ils convertissent dans ce dessein. Le motif de 
la conversion n'est pas toujours absolument re- 
ligieux . sunout du côté des Sarrasines ; mais si 
la grâce n'opère point seule, les néophytes ne s'en 
montrent pas moins ardents , jusqu'à révolter le 
plus souvent par l'excès et par l'indélicatesse de 
leur zèle. On verra que Rainouart ne fait point ex- 
ception à la règle, et pousse aussi très-loin, par- 
■:ticulièrement à l'égard de son père, ce zèle de 
j'nouveau converti. 

Il joue doncdans la chanson d'Aliscans le même 
tôle que tel de ses pareils dans telle autre chanson 
de geste, et, parce côté encore, ilfait partie d'une 
série de personnages qui sont comme moulés les 

tuas sur les autres et dont il a été peut-être le pro- 
ï«ype. 
^ Le poète d'ailleurs a pris le soin de le rattacher 
IW héros principal par un lien étroit, lise découvre 
l'ia fin que Rainouart est le frère d'Orable, e'est- 
J-dire de Cuibourc ou de la comtesse d'Orange ; 
et celle affinité, d'abord inconnue , entre lui et 
Guillaume, est un artifice dramatique dont l'auteur 
aurait pu tirer peut-êire meilleur parti, mais dont 
l'idée seuleprouve en faveur de son imagination. 
Très-jeune encore, Raitiouart a été enlevé à sa 
famille et vendu par des marchands au roi Louis, ^^ 

K raconte assez plaisamment à GuilWm.^ ^^M 
ment il t'a acheté à Païenne, anvni^ ^% t^^^H 
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de l'expédition qui s'apprête, de l'armée qui s'as- 
semble , de Guillaume , ce héros tant vanté , qui 
doit en être le chef et la conduire en Aliscans. Le 
son des instruments guerriers qui retentissent bien- 
tôt à son oreille achève de le mettre hors de lui. 
Il pleure, il selamente sur l'abaissement dans lequel 
il croupit. Puis, quand il apprend le départ de 
l'armée, il n'y tient plus, va trouver Guillaume et 
le supplie de l'emmener avec lui. Sa requête est 
d'abord des plus humbles. Il s'offre à tout faire, à 
garderies équipages, à préparer le manger et, en 
un besoin, à donner de rudes coups. Guillaume 
fait mine de résister : « Que vierfdrait faire â la 
guerre un truand , h6te de la cuisine , qui ne sait 

Eas souffrir, qui n'a fait jusque là que manger, 
oire ei dormir? ■> A ce coup d'aiguillon Rainouart 
tressaille. Il insiste, le prend plus haut, sur un ion 
plus noble, et Guillaume se rend à sa prière. 

11 y a de l'art, au fond, dans ces premières 
scènes du rôle de Rainouart , un art visible et 
qu'on ne saurait nier. Cet art se manifeste 
jusqu'au bout, mais inégal, parfois malheureux 
dans le choix de ses moyens et dépassant le but 
pour vouloir trop bien l'atteindre. La tâche , à 
tout prendre, n'était point aisée, lls'agissait, d'une 
part, de montrer que bon sangnepeut mentir (■), 
et, de l'autre, qu'on ne tombe pomt dans la boue 
sans en garder des souillures. C'est là évidem- 
ment que l'auteur a visé. Rainouan est fils et 
frère de rois ; il l'a oublié trop longtemps ; il se 
le rappelle enfin, et fait graduellement des efforts 
pour remonter au rang suprême d'où il est dé- 

■, vo/ei àspiès, p. 147, V. 10 i ig. 
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chu. Mais tout jeune il est tombé en servitude 
dans des emplois abjects, dans les habitudes le 
plus basses , et de là un fardeau moral plus dîf 
ficile à soulever que son lourd tinel ; car, COmm< 
le lui dit Guillaume: 



Pals kt H hvm seprent à imaadtr, 
Mahalscmeat se puel pais dep<irUr{i) 
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C'est-à-dire ou à peu près : dès qu'on se prem 
à faire le truand, on est en bien mauvais cnemii 
et l'on court risque de n'en point sortir. Auss 
Bainouart, même après les exploits qui sem 
blent en avoir fait un autre homme, n'est-il pa 
entièrement transformé. Il retournera volontier 
a la cuisine qu'il a trop hantée pour n'y poin 
revenir, et où il se sent plus à l'aise qu'à fa tabl, 
aes Ijarons. Tout paraît conspirer à lui rendr 
la réhabilitation plus difficile. Il est comm 
écrase sous a matière et comprimé dans un 
lïfnT^ ^"""^'"PPe que ses bons sentiments on 
pe ne à percer. Il est sans mémoire, on le sai 

tidie'usJsrnS'es?.?'"' '" t^'"'''"! ^" 
veuï îl m P^^ '"o'"^ heureux à i 



yeux. Il n 



inge comme dix vilains, boit à pro 



Se' n' iV '^ «^ ^-^ '^'i-'f= . 

baptême PI ^'°"^" qu'il "a pas reçu 1 
-"Se moine ■ ""^' ^^^^"^ " sera chrétien, . 
encore res^ r^^v.t sous le froc, on le ven 
colossale et D'"^ ^^^ ^^^^^ ^^ ^°" orgaïusatio 
°^ S- on. lemçéiament excessiîji 
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C'est pour lui, en sus de la servitude qui a 
avili sa jeunesse, un nouveau poids qui le fait 
souvent retomber, et il le sent bien quand il dit 
à Guillaume: 



Se Dux voloil, je vaadroit amcndtr : 
m Malsaildou fruit ki ntyiut miurtr (i). 

« Si Dieu le permettait, je voudrais ro'amen- 
der. Au diable le fruit qui refuse de mûrir! » 

L'auteur d'Aliscans ne s'est donc pas seule-' 
ment proposé de faire rire en créant le person- 
nage de Rainouart te! qu'il nous apparaît, ridi- 
cule, il est vrai, mais en même temps noble et 
héroifiue. De ce contraste, il a voulu tirer une 
leçon morale. Les deux passages que nous ve- 
nons de citer ne le démonirent-ils pas ? A nos 
yeux, son but est visible et élevé, Si l'exécution 
n'est pas à la hauteur de l'intention, si même 
elle tombe, par malheur, dans le bas comique, 
on n'a point sujet de s'en étonner, habitué que 
l'on est à voir les figures les plus grotesques 
entrer dans la décoration des plus belles cathé- 
drales contemporaines de notre poème. L'art 
alors comportait ces disparates qui aujourd'hui 
nous semblent si choquantes; et voilà pourquoi 
rien ne nous parait prouver que Rainouart ne 
fut point, dès l'origine, associé à la gloire du 
comte Guillaume. 

S'il l'était en effet, comme nous sommes dis- 
posés à le croircj il y a tout lieu de penser aussi 

;. Ci-aptis, p. loi. 
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que son làle était alors moins chargé, et parwM 
tant plus supportabli;. Successivement refondue* 
dans des moules de plus en plus grands, les 
chansons de geste du premier âge ont dû subir 
en conséquence des additions qui n'ont pas été 
épargnées à notre poème, on le sent bien ; et 
comme dans la première moitié il n'en parait 
pas trop affecté, c'est sur la seconde, celle oii 
ligure Rainouart, qu'elles se sont sans doute 
concenirées. 

Que la critique retranche, chose assez facile, 
ces^éveloppements excessifs el malheureux, 
qui consistent surtout en répétitions; qu'elle 
ferme les yeux sur certains défauts d'agence- 
ment trop visibles, sur telle situation mal expli- 
quée, mal amenée, et le reste suffira encore 
pour faire honneur à notre poêle, et Rainouart 
sortira de cette révision non-seulement moins 
affublé de grossier ridicule, mais assez dégagé 
pour monter aujourd'hui encore sur un théâtre 
populaire, et y recueillir des applaudissements 
dans plus d'une scène de son rôle, à supposer 
qu'il se trouvât un comédien de sa taille pour 
le représenter. 

Au nombre des scènes qui obtiendraient sans 
doute ce succès peut se placer, selon nous, 
celle où Rainouard pénètre à Laon, dans le 
moûtier Saint-Vincent, où il est accueiUi à peu 
près comme un oiseau de proie qui s'introdui- 
rait dans une faisanderie. La scène n'est pas 
sans doute d'un comique délicat, mais il nous 
'ble que Rabelais ne l'eût point dédaignée, 
^'adapte bien au récit, ne l'interrompt pas 
mps, sert comme de prélude aux exploits 



par lesquels Rainouart va se signaler en Alis- 
cans, et le montre en peu d'instants tout entier, 
au physique et au moral, avec ses qualités et 
ses défauts, avec sa violence et ses sentiments 
généreux ('). 

Une autre scène fort originale et d'un comi- \ 
que plus relevé est celle où Rainouart rencontre \ 
une troupe de couards que Guillaume a con- 
gédiés avec mépris, et en fait des braves malgré 
eux, par la terreur, c'est-à-dire en tirant parti, 
pour les ramener au champ de bataille, du mou- 
vement même qui les en avait éloignés (')_. 

Ce sont les mœurs, avons-nous dit, ouï nous t 
intéressent le plus dans l'épopée naturelle, mais ' 
non pas touiours à première vue, éloignés que 
nous en sommes. Il faut, pour bien juger cer- 
taines situations, et surtout les situations comi- 
3ues, se rapprocher par la pensée des temps 
ont elles datent, des lieux de leur origine, et 
se reporter au milieu des circonstances aux- 

Suelles elles empruntaient beaucoup de leur 
orce ou de leur agrément. Par exemple, dans 
la société féodale, dont la nôtre est aujourd'hui 
à si grande dislance, nul, s'il n'était chevalier, 
n'enoossait le haubert, n'était armé de l'épée 
ou de la lance, n'avait l'écu au cou, ni le heaume 
en tête; et le chevalier, comme l'indique son 
nom, ne combattait pas autrement qu'à cheval. 
Aussi les trouvères tenaient-ils touiours à pied 
leurs héros populaires, et leur donnaient-ils les 
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annes les plus étranges, les moins usitées, 
tantôt une hache, tantôt un pilon, tantôt un 
mail, un fléau, un levier ou tinel. Moyen d'ex- 
ciier !e rire dont nos anciens poêles ne se sont 
pas fait faute, qui, avec le temps, a perdu de 
son sel et demande aujourd'hui quelque ré- 
flexion pour êtie encore goûté. 

L'auteur de la chanson d'Aliscans n'a pas 
manqué de tirer parti de cette simple et natu- 
relle ressource. La manière dont il a pris soin 
d'accoutrer et d'armer Rainouart avait pour 
objet de former un contraste plaisant avec les 
exploits chevaleresques dont it le rend capable, 
avec les sentiments élevés dont il l'anime, et 
rien de ce contraste ne pouvait échapper aux 
yeux des contemporains. Les nôtres, qui se 
sont ouverts dans un monde d'aspect si diffé- 
rent, ne sauraient d'emblée aussi bien le saisir ; 
mais pour cela il leur suffit du moindre effort; 
il leur suffit de regarder pour voir. Si l'on veut 
bien prendre cette peine, on estimera moins bas 
le rôle de Rainouart ; on le trouvera mieux 
conçu et plus signitîcaiif qu'il ne le parait 
d'abord. 

Certains effets y sont très-bien préparés, 
entre autres, la comparaison qu'il est amené à 
faire lui-même entre l'arme grossière et primi- 
tive qu'il s'est donnée, et celle qui distinguait 
les chevaliers. Avec quel dédain il fait fi de 
l'épée qu'il se laisse ceindre au côté, par la 
comtesse d'Orange, avant de partir pour la ba- 
taille! Il la trouve si légère qu'il la jette à terre, 
« Dame, dit-il, à quoi peut me servir pareille 
arme? M'en olTrlt-on quarante de la sorte, je 
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n donnerais pas un denier; mais, tant que je 

tiendrai mon levier à deux mains, il n'est païen 

que je ne renverse d'un coup, pour peu que je 

l'atteigne sur son heaume ; et si je ne l'écrase 

lui et son destrier, je consens que Guillaume ne 

me donne plus à manger (i). » Mais plus tard, 

quand il aura brisé son linel sur la tète du 

I géant Haucebier, quand, réduit à frapper du 

I poing, il se heurtera à celte épée tant dédai- 

[ignée et songera à s'en aider, avec quelle joie 

V- naïve il en reconnaîtra la valeur : « Que cette 

I arme entre bien! s'écrie-t-îl, après avoir pour- 

f (cndu deux ou trois mécréants. N'est-ce pas 

Loierveille qu'elle soit si petite et à la fois si 

I .puissante ? Bénie soît la dame qui me la ceignit 

' -.u côté (') ! " 

Est-il interdit de penser qu'il peut y avoir là, 
tsauf l'abstraction des termes, qui n'est point du 
I temps, un hommage rendu à la civilisation ei à 
Lfes moyens? En tout cas, il ne faudrait pas trop 
Efle presser d'y voir une flatterie à l'adresse de la 
kchevalerie; car, dans le même temps, l'auteur 
K'piÉte à Rainouan un langage qu'on appellerait 
^aujourd'hui démocratique. « Sarrasin, dit-il à 
l'un des chefs ennemis, veux-tu combattre avec 
moi dans ces prés ? — Moi, répond le mécréant, 
me battre avec un homme à pied, et dont la dé- 
froque ne vaut pas deux deniersl Quelle folie ! 
— Et qu'importent mes guenilles ? reprend Rai- 
nouart. Le cœur n'est pas dans l'hermine; il est 
au ventre, où Dieu l'a mis," Il ajoute, il est vrai : 
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■ D'ailleurs, si je suis pauvre à celte heure, je 
ne le serai pas toujours I n Mais le trait n'en est 
■pas moins lancé ['). 

Le passage que nous venons de rapporter 
n'est pas le seul en son genre. Il est précédé 
d'un autre, où nous parait déjà percer la même 
intention, celle de montrer combien le tinel de 
Rainouart laisse à désirer, quelque redoutable 
qu'il soit, ou, si l'on veut, de faire sentir les 
inconvénients de la force brute en même temps 
que ses avantages. Rainouart a délivré le comte 
Bertrand, le neveu de Guillaume au court nez, 
et avec lui plusieurs autres guerriers d'élite, 
que les Sarrasins tenaient captifs dans une de 
leurs embarcations. Les voilà sur le rivage, 
mais sans armes, sans chevaux. Le tinel de 
Rainouart a bientôt abattu tant de Sarrasins, 
qu'aucun jongleur n'en saurait dire le nombre : 
Il Armez*vous, beaux enfants, s'écrie-t-il, voici 
des armes. Ptenez-en â votre gré. — Oui, dit 
Bertrand ; mais il me faudrait encore un des- 
trier pour aller au secours de mon oncle. — 
Patience, reprend Rainouart, vous en allez 
avoir un, vous et les autres. » Comme il parle 
ainsi, un païen s'en vient jouter près de lui, 
Rainouart lève son tinel, mais du même coup 
il écrase l'homme et le cheval. D'un second 
coup, il met en pièces quatre mécréants et leurs 
destriers tout à la fois. — « Voire, dit Bertrand, 
si vous y allez ainsi, nous ne serons remontés 
de notre vie! — Je n'en puis mais, sire Ber- 
trand. Ce linel est pesant et les coups en sont 
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d'autant plus forts. Mais attendez un moment, 
voici venir un païen sur un cheval noir et bon 
coureur, jugez-en à son Iraîn. » L'instant d'a- 
près, et le païen et son coursier sont raeunris en 
un monceau, k Dieu! dit Bertrand, faut-il ainsi 
attendre f — Ce n'est pas merveille, sire Ber- 
trand ; quand j'ai une fois levé cette pièce de 
bois, elle retombe d'un tei poids que je ne sau- 
rais la retenir. — Eh bien, sire, frappez du bout, 
dit Bertrand, vous amoindrirez ainsi la force 
de vos coups. — Oui-da! reprend Rainouart, 
c'est une leçon. Me voici à l'école à cette heurel 
■ — Sire, fait Bertrand, vous nous avez délivrés; 
aidez-nous encore jusqu'à ce que nous soyons 
à cheval. Le comte Guillaume vous en saura 
bon gré. o 

Ce n'est pas sans peine que Rainouart par- 
vient à manœuvrer son linel au gré de Ber- 
trand. A la fm pourtant il y réussit, et, grâce à 
lui, chacun des sept cousins monte à cheval prêt 
à bien faire. Pour Rainouart, il s'en va frapper 
parmi les rangs pressés des Sarrasins, et en fait 
une telle occision que le sang des corps lui 
monte au talon. A chaque coup, il en abat sept 
ou huit. « Voilà de bons coups, se dit-il; ce 
n'est pas en heurtant du bout de mon linel qu'il 
y aurait pareille foison. S'il ne tuait qu'un Turc 
à la fois, je ne l'estimerais pas cher, n 

On ne peut se dissimuler que ce tinel, si cher ' 

à Rainouart, et qui lui inspire tant de confiance, 

encombre parfois le poëme, où il tient un peu 

trop de place; mais ce n'est pas sans raison que 

I le trouvère le met souvent en jeu, car dans plus 

I d'une rencontre il lui a fourni des Uaits qui 
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les Sarrasins sont vaincus, ç]uand le comte Guil- 
laume est vengé, une dernière leçon se dégage 
encore du r6le de Rainouari, leçon si marquée 
cju'il est à peine besoin de la faire ressortir et 
de !a signaler à i'altention du leaeur. A la façon 
soudaine dont le comte d'Orange oublie les ser- 
vices que vient de lui rendre son terrible auxi- 
liaire, au dépit, à la colère, au chagrin de Rai- 
nouart ainsi délaissé par celui qu'il vengeait 
tout à l'heure avec tant de peine et à travers 
tant de périls, qui ne sentirait que le trouvère s 
voulu mettre en action et montrer une fois de 
plus sous son triste jour la proverbiale ingrati- 
tude des grands? 

A ces observations nous en pourrions aîsé- 
ment'joindre d'autres ; elies nous paraissent suf- 
fire, si on les juge fondées, pour justifier notre 
sentiment sur le personnage ae Rainouart. Nous 
le reconnaissons, il ne tient pas à l'action par 
un lien nécessaire, mais il s'y rattache fort bien, 
et sans lui elle serait tout autre. Voilà pour le 
fond. Quant à l'exécution, si elle n'est pas tou- 
jours satisfaisante, elle n'est pas non plus aussi 
méprisable qu'on a bien voulu le dire, et si la 
panie du poème ou notre géant sarrasin est 
presque toujours en vue ne vaut pas celles qui 
la précédent, on y trouve cependant de nom- 
breuses marques du talent naturel dont l'auteur 
était doué et dont il a si bien fait preuve, à nos 
yeux, dans les scènes que nous avons essayé de 
reproduire. 



On a à cette heure une idée générale du 
poÈme tei que nous le publions, d'après le ma- 
nuscrit le plus ancien qui soit parvenu jusqu'à 
nous, mais non assurément tel qu'il sortit de 
l'imagination du poëtequi, le premier, en gra- 
tifia ses contemporains. D'où cette question : 
entre les deux rédactions, la première et celle 
que nous reproduisons, quelle pouvait être la 
différence d'âge et la différence de forme? Si, 
comme nous l'avons dit déjà, en nous fondant 
sur le témoignage d'Orderie Vital, la rédac- 
jtion primitive d'Aiiscans remonte au moins au 
\ XI" siècle, il y a tout lieu de croire, par ana- 
Je, que le texte de cette rédaction était au 
nôtre à peu près comme le texte de la ciianson 
de Roland, manuscrit d'Oxford, est à celui du 
mèmepoeme, manuscrit de Paris. Donc, l'^/iîcanî 
était d'abord en assonances; donc il a été en- 
. tièrement remanié, puisque nous ne le trouvons 
' que rimé, et même avec une certaine recherche, 
notamment dans le récit des combats entre Rai- 
nouart et ceux de sa race. Aussi est-ce là, selon 
nous, que le poëme primitif a eu à subir les ad- 
ditions les plus malheureuses, ornées de ces rimes 
que les Provençaux appelaient rimaicdraj [rimes 
précieuses, rimes rares), 

Indiquer plus au long et d'une façon plus pré- 
cise par où se ressemblaient, par où différaient 
.-les deux rédactions dont il s'agit, c'est-à-dire, . 
\ en somme, refaire celle qui est perdue, serait J 
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une tâche trop conjeciurale pour être utile, et 
trop longue, en tout cas, pour trouver place ici. 
Disons seulement pourquoi la rédaction que 
renferme ce volume nous parait d'un siècle au 
moins postérieure à la première; en d'autres 
termes, pourquoi nous la datons de la fjn du 
XII' siècle. C'est d'abord que l'écriiure du ma- 
nuscrit semble de cette époque ; c'est, d'un autre 
côté, que la rédaciion ne saurait être plus an- 
cienne que le manuscrit, si nous ne nous abu- 
sons. Sans parler des inductions qu'on peut tirer 
à cet égard soit de la forme du poème, soit de 
la langue dans laquelle il est écrit, voici notre 
principale raison pour en juger ainsi. Dans la 
grande scène du palais de Laon, où Guillaume, 
par les éclats de sa colère, frappe de terreur le 
roi et toute sa cour, on a pu remarquer te pas- 
sage où le poète fait ainsi parler les Français, 
mal disposés à aider le comte ' > Qu'il laisse là 
Orange iqu'ill'envoie àtouslesdiaoles, et qu'on 
lui donne le Vermandois. i> C'est précisément le 
Verniandûis qui doit être assigné en douaire !e 
jour même â la reine Blanchefleur, et de là l'ex- 
clamation qui lui attire une si cruelle avanie (i). 
Pourquoi le Vermandois, et à quelle époque 
un trouvère pouvait-il songer à le mettre ainsi 
en jeu? Est-ce au lemps où ce comté, soit seul, 
soit réuni à celui de Valois, se transmettait ré- 
gulièrement d'hoir en hoir par succession non 
interrompue? H n'y a guère d'apparence. Depuis 
le commencement du X" siècle jusqu'à la fin du 
XII", on ne voit pas place pour pareille idée, _ 

/. Texte, p. 84, 
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qui n'aurait eu ni raison ni prétexte. Au con- 
traire, à compter du jour où le Vermandois est 
réuni à la couronne par Philippe-Auguste, on 
comprend aisément qu'un poëie ptéie au roi 
l'intention d'en disposer, et s'empare volontiers 
du nom de cette récente conquête, qui lui four- 
nit matière à allusion. Ce qui nous confirme 
dans ce sentiment, c'est le passage où le bour- 
geois Guimar annonce en ces termes au comte 
Guillaume la fête du couronnement de sa sœur : 



Li rois i doii BUncifîar coromtr; 

Voiln seror, ki malt vos doit amtr, 

Vermindois doit en douaire donu, 

La mitioT terre que on puiit dei'ner ; 

Mais aine sam guerre ne pot nul jor ester (i). 



De quelle guerre entend parler le trouvère, 
sinon de celle dont le Vermandois avait élé l'ob- 
jet entre Philippe-Auguste et Philippe d'Alsace? 
A nos yeux l'allusion est évidente, et, en ce 
cas, c'est après 1185, date du traité définitif 
qui assurait le Vermandois à la couronne de 
France, qu'aurait été riinée noire rédaction de 
VAltscani. Entre cette date et celle que l'écriture 
parait assigner au manuscrit, nous ne pensons 
pas que l'intervalle soit bien long. 



Quelle a été depuis lors la fortune de la chan- 
son d'Aliscans en France et à l'étranger? C'est 
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moins, qui datent l'un du XIV* siècle et les aiUl 
tresduXV et du XVI' (■). 

En Allemagne, à l'époque même où fut com- 
posée, selon nous, la rédaciion d'Aliscans dont 
nous publions le texte, c'esl-à-dire vers la fin du 
Xll' siècle ou les premières années du XUI", 
vivait un Bavarois, à la fois guerrier et poète, 
dont le nom. Wolfram d'Eschenbach, esl au- 
jourd'hui bien connu de tous ceux qui étudient 
la littérature du moyen âge. Un héros tel que 
Guillaume, un poème tel c[ii'Aiiscans, ne pou- 
vaient manquer de plaire doublement à ce che- 
valier, à ce trouvère allemand; aussi dut-il 
savoir beaucoup de gré à son protecteur le land- 
grave Hermann de Thuringe de lui faire con- 
naiire l'un et l'autre, et de lui commander, 
comme il le fit sans doute, un poëme qui ré- 
pandit en Allemagne la gloire du comte d'Orange. 
Wolfram commença ce poëme sous le règne du 
duc Hermann et l'acheva sous celui de son fils, 
Louis IV, dit le Saint, époux de sainte Elisabeth 
de Hongrie, c'est-à-dire après l'année 1216, 
date de la mort d'Hermann. 

L'œuvre de Wolfram, qui a pour titre WilU~ 
halm, n'est autre chose qu'une imitation et même 
une copie plus ou moins libre, plus ou moins heu- 
reuse, de la chanson d'Aliscans. Rien ne parait 
au)ourd hw mieux établi. M. Jonckbloet l'a dé- 
montré, et M , Léon Gautier a complété et rectifié 
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sa démonstration (']. Les Allemands, grands 
admirateurs du Wil'.ehalm, l'ont cru longtemps 
original et inachevé. H n'est ni l'un ni Pautre. 
Le second point ne parait pas plus douteux que 
le premier, et c'est un Allemand qui a essayé 
de nos jours de le mettre en évidence. M. Gau- 
tier a adopté son opinion ; nous l'adoptons aussi, 
mais sans accepter les raisons sur lesquelles elle 
s'appuie. « L. Clarus, dit M. Gautier, a pré- 
V tendu, le premier, que le Willehaim n'était 
li point une œuvre inachevée. Suivant lui, Wol- 
fram a abandonné à dessein la fm du texte 
« français à'AlîscanSf parce qu'elle ne lui sem- 
« blait ni assez épique ni assez chevaleresque. 
B L'auteur allemand s'irrite contre Renouarî, 
u contre ce personnage comique que Wolfram 
« a eu raison i' envoyer aux calendes grecques. Le 
« minnesinger, dit-il, a bien fait de se débarras- 
K ser de ce Irouble-fète . U était trop poêle 
Il pour tomber dans la faute des romanciers 
« français et diviser ainsi l'attention de sçs lec- 
'i teurs entre Guillaume, qui la mérite si bien, et 
B Rainouart, qui en est si indigne. C'est donc 
« avec une admirable habileté qu'il a terminé 
u son beau poËme par la disparition de R&- 
« nouart (■). » 
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i'Alâcans. Il nous en lesle au moins dona 
nous l'avons dit déjà, qui sont conservés, sa-l 
voir ; huit en France, deux en Angleierre, un 
en Suisse et un en Italie. 

Des huit manuscrits de France sept sont à 
Paris, le huitième esta Boulogne -sut-Mer. Six 
desmanuscritsdeParisappartiennentà la Biblio- 
thèque impéri^e, le septième à celle de l'Ar- 
senal. 

C'est ce dernier manuscrit que nous avons 
pris pour base de notre publication. Nous pen- 
sons avec M. lonckbioei que c'est le plus an- 
cien ; mais ne le fùi-il point, nous lui aurions 
encore donné la préférence, à cause de Tancien- 
neté de la rédaction qu'il renferme. C'est le seul 
où chaque tirade monorime soit terminée par le 
petit vers de six syllabes que connaissent bien 
tous ceux qui ont lu la chanson de Roland, texte 
d'Oxford, ou le poème d'Amis et Arailes. Ce 
vers final, qui ne rime point, comme on sait, 
avec les autres, et qui se termine d'ordinaire 
par une syllabe muette, s'il n'est pas toujours 
une marque d'antiquité, l'est îd en particulier. 
On peut s'en convaincre, en comparant, à ce 
point de vue, le manuscrit de l'Arsenal avec les 
autres. De deux choses l'une : ou le petit vers 
3 été ajouté à notre texte, ou il existait primiti- 
vement, et les autres textes l'ont retranché. 
C'est celte dernière supposition qui est la vraie. 
Si la suppression eût été constante, le problème 
L serait presque insoluble ; mais les réviseurs en 
ni usé à cet égard suivant leur caprice, ou plu- 
' soivam leur commodité. Le petit vers a'é- 
r pJus de mode, selon loaie aççueitES > 
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l'ont allongé quand ils l'ont pu, et on en re- 
trouve le sens délayé à cet effet. Ainsi étendu, 
il prend la rime de la tirade, fait corps avec elle 
et ne se trouve plus dans cette espèce d'isole- 
ment qui lui a fait donner le nom de vers orphe- 
lin. Lorsque, au contraire, il n'a pu s'incorporer 
à la tirade, il a disparu entièrement. Il est donc 
sûr que de deux textes dont l'un renferme le 
petit vers et l'autre non, c'est le premier qui est 
le plus ancien. 

M, Jonckbloet, qui a reconnu avant nous celte 
vérité, n'a cependant pas jugé à propos de pu- 
blier le texie de l'Arsenal. Comme il associait 
dans sa publication la chanson à'Atiscani à 
d'autres poëmes du même cycle qui n'ont pas 
ou qui n'ont plus le petit vers final, il a craint 
une disparate. Nous n'avons point partagé ce 
scrupule. Tous les poëmes de la geste de Guil- 
laume ne datent pas évidemment du même 
temps. Il importe donc peu qu'ils paraissent 
différer de forme ; il serait même à désirer qu'il 
y eût entre eux des différences assez sensibles 
pour permettre de les classer par là dans l'ordre 
où ils furent successivement composés. 

Le manuscrit de l'Arsenal, malgré ses lacunes, 
nous a donc semblé le meilleur, à cause de son 
âge. Ce manuscrit, n" iBj des Bel le s- lettre s 
françaises, est un petit volume en parchemin de 
la grandeur d'un in-ia. Dans son état actuel, il 
renferme Ï7Î feuillets écrits dont plusieurs sont 
fort endommagés. Incomplet par la tin, il l'est 
aussi çà et là dans l'intérieur. On y trouve ; 
1° Du fol. I au fol. 118 V, notre chanson 
'iAllscans; 



I 



huatviii Préface. 

2' Du fol. ii8 au fol. i66, la chanson de 
Loijaiferne, incomplète par la fin. Elle suit sans 
intenupiion celle d'Atiscans, sans que la sépara- 
tion soit indiquée, même par une leltre ornée; 

3° Du foi. 167 au fol. 2j7, le Moniagt Rat- 
nouarl; 

4' Du fol. 258 jusqu'à la fin, une partie du 
Montage Guillaume; 

D'une exécution fort modeste, ce manuscrit 
nous semble dater du commencement du X! 1 l'siè- 
cle, au plus tard, H a été sans doute écrit en 
Artois; c'est du moins ce que la langue et cer- 
taines habitudes orthographiques nous donnent 
à penser. 

Nous avons comblé les lacunes du texte et 
rectifié les leçons vicieuses à l'aide de cinq ma- 
nuscrits auxiliaires que désignent les lettres 6, 
c, d, e, f; a désignant naturellement le manu- 
scrit principal dont nous venons de parler. Voici 
l'indication de ces utiles manuscrits : 

b, manuscrit de la Bibliothèque impériale, 
1449 du fonds français (oUm yjjcudufondsde 
Cangé). Ce manuscrit est du Xll!" siècle, et la 
chanson i'Aliscans s'y trouve du fol. 92 t" au 
fol. 142 v°. Elle est incomplète par le commen- 
cement. 

c, ms. de la Bibl.imp.,fr. 774 [olim 7186'). 

— XllI' siècle. — Du fol. 81 r" au fol. 98 v». 
La chanson est incomplète par le commencement 
et par la fin. 

d, ms. de la Bibl. imp. , fr. 2494 U>lim 8202). 

— Xlll" siècle. — Du fol. i x- au fol. 16; v". 
Petit manuscrit de même format que a, assez en- 
^onifflagéparlecommencemcwi.c\àow.\aVasi^aft I 



offre des particularités très-dignes d'étude. Quel- 
ques-unes s'accusent dès les premiers vers : 



A ice \qt nnt ta delor fu granz. 



Et le tataillt ornblct\ 
Li catns Guillûmts i 
Bita iftrili paulazi 



AUchanz, 



e plus loin ne pour nel, de 
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" Ice pour icet, t 
pour dil. 

Aliichanz pour Akscliant, De même aaitr pour 
escrier, aploiter pour esploiicr, dtrangltr pour «- 
Irangler, atoper pour tstoper, eslouper ; ackarnlr 
pour escharnir, atoncr pour estoner, achaper pour 
eschaper. 

Paulazin pour palazin. De même mauléir pour 
maliir, chivaul pour c/i^vnf, df^u/ pour nt'ul. 

Bï/run ^our Btrtraa. De même cevdlcs pour 
eerveltes, maci pour nifrii. 

Ce n'est pas ici le lieu d'examiner ces acci- 
dents de langage. Nous nefaisons que les signa- 
ler en passant. 

(j ms. de la Bibl. imp.,fr. 1448 (o/imyjîs}- 
— XIII' siècle. — Du fo!. 216 t" au fol. 2721' 

/, manuscrit provenant de l'abbaye de Saînl- 
Beriin et appartenant à la ville de Boulogne- 
Sur-Mer. Il est conservé dans la bibliothèque de 
celte ville sous la cote : Sancû Bertini, 19J. Au 
verso du feuillet JJ4 et dernier on lit cette 
mention finale : 

: (ncotï un pasiagc de ce ms., àti aux Kolu. 
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Chil lims ]ii fais l'an de grasse 
M.CC. Il .xx.yi;«[i) .1111. 
Et .XV. uni (OUI droit sans mentir. 
Le titrck samedi en avril. 

C'est-à-dire que le manuscrit fui lerminé 
mois d'avril 1295. (1200, vingt fois 4 et ij.) | 

Ce manuscrit contient : 

1" (du fol, 1 au fol. 20) les Enfances Guil- 
laume; 

2° (du fol. 21 au foi. j8 i^Jle Couronnement 
Loéys; 

jo (du fol. 38 au fol. 47 v") le Charroi de 
Nismes ; 

4'' (du fol. 47 v" au fol. 62 f) la Prise d'O- 
range ; 

S° (du fol. 6"t au fol, 8[ V) les Enfances 
Vivien ; 

6° (du fol. 8[ v" au fol. 93 f) le Covenans 
Vivien ; 

7" (du fol. 93 r" au fol. 140) Aliscans, in- 
complet par la fin ; 

8° (du fol. 142 au fol. 158 v") Loquifeme 
ou la Bataille Loquifer; 

9° (du fol. 158 v" au fol. 207) le Moniage 
Renoart : 



I. Fiï(ou^(, foi). Ke pas lire;;/ comme on l'a fait dam 
leT.VMduGlossaircdf Du Cange. id. Didot. A la fie, dont 
fie, i]i fois, unefoij, Fie,filt et/«VfOa/if(Sonldes forma 
.i_-_.._. j \fois. On trouve de même en provençal ve- . 
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10° (du fol. 207 au fol. joi) Foulques de 
Candie ; 

11° (du fo!. joi au fol. 350) le Moniage 
Guillaume. 

11 s'en faut bien que le manuscrit de Boulogne 
soit excellent. On y trouve beaucoup de fautes, 
mais aussi beaucoup de bonnes leçons à glaner. 

Voici, d'après ce manuscrit, le commence- 
ment du Charroi de Nismes et de U Prise d'O- 
range, qui, sans doute, ont été composés en 
même temps et ne formaient originairement 
qu'une branche : 

Oies, seignor, Diex vos croisse bonté, 
Li glorioz, Il rois de majesté I 
Plaist vos oïr del meljor baceler 
Qui onques fust en la creslientés; 
c'est 4e Guillaume, qui tant ot de bonté, 
L'omme del mont, cen est la vérité. 
Qui plus (u onques travelliés et pené 
Por essauchier sainte crestienté. 
Ptasor vos on! di Cuitkumi canti, 
De Rinouari et de sa grantfierti; 
Mais chi tndroit m onl il oabiié 
De ses enfances et de son grsnt barni, 
Com il connais! Orenge la ehili, 
Et prist Guiborc au gent cors honoré, 
Et baplisier lefist à .1. abi, 
El l'espousa en t'onor Damedl. 
Et si otris, SI U vos vient en gil. 
Comment prîsl Nimes par le diaroi menl, 
Par granl engien entra en la ihiii, 
Que aulremenl n'i fasl jamais entrés. 

(Fol. j8r", col. I.) 

H- U Charroi et la Prise d'Orange se font suite 
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Lis jagllors daroit oi 

Qaar II n'ont cure dt 

Ne de doloar ni de Ir 

Aittt aimmt joii et disirent ckanler. 

On Us ioloit jadii moult tanorir; 

Mais li mahais, li tichar, U aver, 

Sel tjai n'ont curtfon d'avoir amasur, 

El jor il nuit nt fintnt d'eântr. 

Si faite gmtfont honor dtdintr. 

Dix Us maiidii. qui je nés puis amir. 

Je nt luirai por eaas mon neler ; 

Si lor en poisc, si s'en voisent damer : 

As bons me teing, les mauvais laisse aler. 

V. Manuscrit conservé dans la Bibliothèque 
de Beme, Lit. 296, 111-4°.— ^'"° siècle. (Cata- 
logue de Sinner, III, )}} et suiv.), 

VI. Manuscrit de la Bibliothèque de Saint- 
Marc, à Venise, VIII (français"), CIV, ;. (Voyez 
Romwart, p. 29 et suiv. /et les Epopéis fran- 
çaists, III, 4;6-4î7.). 

A ces indicalions, nous ne saurions rîeri 
ajouter d'esseniiel qui ne se trouve déjà dans 
les travaux français ou étrangers, auxquels a 
donné lieu soit ia geste de Guillaume, soit la 
chanson d'Aliscans, en particulier. Nous ren- 
voyons à ces travaux, et particulièrement à relui 
de M Léon Gautier, qui les résume tous, pour 
ne point étendre démesurément cette préface 
déjà si longue. 
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^^^^Ê^ ioif de la bataille d'AIiscans , jour de 
^ I^^Ë[dcuJI , bataille horrible, le comte Guillaume 

\^^^^^ coin battirent valllammenl et le palatin 
I Bertrand7et Gaudin le Brun, et Guichard le Guer- 
, ;1 Gautier le Toulousain, et Hunautde Saintes, et 
\ iFouchier de Meilant. Mais par-dessus tous se signala 
Jfivien, En trente endroits furent rompues les mailles 
m liaubert,elquinzeplaieslui déchirèrent les flancs, 
la moindre eût causé la mort d'un émir. — lia 
é bien des Turcs et des Persans, mais sans v rien 
jner, tant sont nombreux les navires, les chalands, 
s dromons et les esquifs légers qui ont apporté les 
^créants. Jamais homme vivant n'en vit si grand 
Kmbre. Le champ de bataille est couvert d'Ècus et 
" — es, et retentit d'un affreux tumulte. P. i . 

comte Guillaume s'en va, piquant son cheval, i 
s la mêlée. Son épée est teinte de sang et de 
. U rencontre en son chemin un émir et tui 
: un tel coup sur son heaume fleuri qu'il lui 
pourfend la tète jusqu'aux épaules. Il tue ensuite 
" lel, Hls de Cador. Il frappe d'une main forte et 
fBÎIIante; mais si nombreuse est l'armée des païens 
u'il n'est personne sous le ciel qui n'en soit épou- 
inté. Voici Desramé, leur seigneur, sur sa cavale 
iipide. A cOié de lui sont les empeieurs à« V\^e. 
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pays ob l'on n'aime point Dieu, La lance dont il esi 
armé a déjà donné la mort à plus d'un noble cheva- 
lier. On le voit souvent fendre la presse avec Tacon, 
fils de sa sœur. « Malheur â vous ! s'écrie-t-il , vous 
serez tous mis â mort ! C'en est fait aujourd'hui de la 
puissance de Guillaume. Pas un de ses hommes ne 
survivra à celte journée. » Le comte l'entend et ea 
ressent une grande douleur. P. ]-2. 

Le comte Guillaume voit mourir ses hommes ; il en 
aie cceur navré; mais il ne peut les sauver. Il cherche 
Vivien, ne le trouve pas, et pense en perdre le sens. 
Dans sa colère il va frapper un païen, auquel il fait 
sentir le fer jusqu'aux épaules. En ce moment on edt 
pu voir tout Aliscans se couvrir de Sarrasins. Ils 
poussent de telles clameurs que la terre en est ébran- 
lée. Us se jettent avec fureur sur les nôtres, et alors 
s'engage une terrible lutte. Que de lances rompues, 
quea'ecus brisés, quede hauberts troués ! quedepieds, 
que de poings, que de télés coupés I Que de morts 
qui s'amoncâlent les uns sur le; autresT Ils sont 11 
gisants plus de vingt mille, et de cinq lieues on peut 
entendre les cris dés combattants. Vivien lutte avec 
furie, mais il se voit prés de mourir; il voit ses en- 
trailles lui sortir du corps par trois ou quatre plaies. 
Vivien les rentre â deux mains, détache l'enseigne oui 
flotte au haut de sa lance, s'en étreint fortement les 
flancs, se remet en selle, pousse son cheval parmi les 

E liens, et éclairdt leurs rangs avec son épée d'acier, 
e plus hardi prend la fuite devant lui. Comme il les 
chasse du côté de la mer, il voit déboucher d'un val- 
lon les hordes qui obéissent à Gorhant, nation étrange, 
hideuse, dont tous les hommes sont cornus par devant 
et par derrière ; chacun d'eux porte une lourde masse 
chargée de plomb et de fer, qui leur sert d'ordinaire à 
chasser leurs bestiaux. Ils sont cent mille, les félons 
mécréants, et poussent d'affreux hurlements que la 
mer répète comme des éclats de tonnerre. Quand 
Vivien les voit ainsi faits, quaud il Us entend aicisi 
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hurler, ce n'est pas merveille s'il s'en effraye. Il tourne 

bride; mais il n'a pas fui la longueur d'une lance 

I qu'il aperçoit devant lui un torrent aux eauï gron- 

, iianies. Alors le noble comte sent bien qu'il vient de 

faillir ; il s'arrête, bat sa coulpe, s'accuse d'avoir fui, 

inre qu'il va faire payer cette faiblesse aux païens, et. 

Iiiquant son cheval de l'éperon, il le pousse vers eux 

I «vec fureur. Aux premiers coups qu'il leur porte il 

I kur tait sentir son épée jusqu'à la cervelle, mais eux 

I le frappent de leurs masses et lui font jaillir le sang 

I par les mailles de son haubert. Que Dieu ait pitié de 

son âme, car il est près de la mort; mais sa fin sera 

I retardée jusqu'à ce que Guillaume arrive pour l'ense- 

, «lir. P. 2-4. 

' Voici Bertrand, que Dieu le bénisse I II a tué cent 
Turcs qui lui ont troué son écu et brisé son heaume 
> vert. Son épèe est toute tordue des coups qu'il a 
I frappés. Il aperçoit ces bandes de vachers noirs et 
cornus comme le diable. Il hésite et n'ose en appro- 
cher. Il va retourner sur ses pas, quand il aperçoit 
I Vivien qn! s'escrime au milieu d'eux. 11 l'entend qui 
I crie : n Montjoie, chevaliers I onde Guillaume, cou- 
I «in Bertrand, à l'aide! Ah! mortelle épreuve! JDïjne 
Cuibourc, vous ne me reverrei pas vivant ; je suis 
perdu 1 D — Bertrand pense en devenir fou ; il s'écrie 
^ «n Somme de cœur : n Vivien, mon neveu, ce serait 
lâcheté â moi de ne vous point venir en aide. Que je 
meure plutût que de vous laisser sans secours. » Il 
I dit et pique son destrier. Qui l'eût vu tailler en pièces 
' les vachers et entasser les morts les uns sur les autres 
B'cQt pu manquer d'estimer sa valeur à bien haut prix. 
I — Aforcedefrapper en loussens, il éclaircit les rangs 
I pressés des païens. Roland et Olivier n'eussent pas 
I flieux fait. Il arrive près de Vivien et l'embrasse avec 
I tendresse. Mais il le voit ruisselant de sang.etgrande 
f est sa douleur : « Vivien, lui dit-il, allez-vous reposer 
au bord de cet étang, sous l'ombre in caX 'u\ne,''^ 
moarrai pour vous prolÈget. n MvmivVwAR.^^^* 
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peut relever la tËte ; il s'évanouit trois fais, et n'était 
les étriers qui le maintiennent, il tomberait de son 
cheval. P. 4-5, 

Au même instant voici venir le fort roi HaucEbier, 
suivi de vingt mille païens, A cette vue, le comte Ber- 
trand s'écrie r a Dieu, à qui tout obéit. Seigneur, 
secourez-nous s'il vous plaît! Cousin Vivien, il faut 

nonce à la vie! — Plus de repos àespérer, répond Vivien 
frémissarl, frappons suries païens jusqu'à la mort. Dé- 
fendez-vous. Pour moi, vous ne me verrez pas survivre 
à cette journée. Ma fin approche; mais auparavant 
j'irai encore assaillir ces mécréants. » A ces mots, ils 
courent à de nouveaux combats, font tomber bras et 
tètes et bouillir les cervelles sous leurs coups. Nul 
n'ose lutter contre euï corps à corps; mais les païens 
dardent avec furie leurs lances et leurs épieux, el le 
cheval de Bertrand tombe mort sous lui. Plus de 
soixante Sarrasins accourent, qui se saisissent de Ber- 
tl-ind; Vivien l'arrache de leurs mains, mais à quel 
prix 1 Le noble comte voit ses entrailles qui lui sortent 
du corps. On dirait un martvr. Le vaillant guerrier 
fait reculer les païens, frappe l'un d'eux à mort, s'em- 
pare de son cheval et le donne à Bertrand. Puis ii lui 
dit : o Fuyez , pour Dieu ! ou sinon vous êtes mort. 
Hélas! que ne vois-je venir mon cher onde! S'il n'est 
plus, c'en est fait de nous tous ! Dieu seul pourrait 
nous sauver! n P. 6-7. 

Bertrand pousse un soupir et ne peut retenir ses 
larmes, tant est grande sa douleur, k Cousin, dit-il à 
Vivien, si \e vous abandonne, si je prends la fuite, ce 
sera pour moi une honte éternelle. — Non, répond 
Vivien, allez chercher mon oncle là-bas en Aliscans, 
dans la mêlée où il combat, el dites-lui, pour Dieu, 
de venir à mon secours. — Je n'en ferai rien, répond 
Bertrand, tant que cette épée durera dans ma main, 
}e vous aiderai contre les Sarrasins, d Alors tousdeux 
recommencent encore â frapper sut \es mbcitasaî e\ l 






Vies tailler en pièces. !l n'est païen qui n'en soit épt 

■ ■ranté. En ce moment, accourent a toute bride c 
ft comtes du pays des Frar.cs, cousins de Bertrand et de 
f Vivien ; c'est le preux Gérard, c'est Gaudin le Brun, 
|».«'est Gui de Comarchis et Hues de Melant(L). Ils 
fcjrrivent en poussant leur cri de guerre, et ces nou- 
r«8UK combattants font perdre la vie â plus d'un Sarra- 
min. P. 7. 

K Les comtes sont vaillants ; ils sont parents et amis ; 
nis s'entr'aideront jusqu'à la mort. Mais c'est Vivien 
fcqui est le plus hardj. Sous les yeux de ses compa- 
ctions, il tue l'émir dont il a reçu ce jour même sa 
Eelessure la plus cruelle. Vivien ne l'a pas manqué : de 
Wson épèe d'acier fourbi il a assène un tel coup sur le 
[■■fceaume doré du païen, qu'il l'a pourfendu jusqu'aux 
I épaules et l'a renversé sans vie. a Dieu ! quel guer- 
I ner ! s'écrient les comtes. Viens-lui en aide, Seigneur, 
L dans ta miséricorde 1 — Est-ce donc pour se jouer de 
LjDovs, disent tes Arabes, oue les diables l'gnt ressus- 

■ •«ité, lui (]ui fut tué à midi } Que de mal nous a fait la 
■:riice d'Aimeri I Guillaume a honni le roi Thibaut en - 
i 'hi enlevant dame Orable, sa femme, et en le dépouil- 
i lint de sa terre. Si ces gloutons nous échappent ainsi, 
■«DUS aurons bien mérite que Mahomet nous couvre de 
B%onte. Nous avons trop donné prise à leur orteil ; 
Vjnais avant ce soir Guillaume en portera la peine, et 
rfcrce lui sera de s'avouer vaincu. — Vraiment! dit 
^Bertrand, vous en avez menti I A ces mots, les sept 
K'tOQsins se jettent sur eux, et l'on eCit pu voir là bien 

■ des écus faussés, bien des heaumes fendus, bien des 
j lauberts troués. Les païens poussent de tels cris que 

de deux grandes lieues on entend celte tempête. Nos 
barons sont vainqueurs, mais avant peu ils seront 
tristes et marris, si le Seigneur Dieu n'y pourvoit. 
P. 7-9. 
1 . Le trouvère en annonce cinq et n'eu, nwcntw. <^ c^ït.- 
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Leurs ennemis sont en déroute. Mais voici AéroScl 
qui débouche d'une vallée à la tête de vingt mille mé- 
créants. Les fuyards reviennent sur leurs fan et se joi- 
gnent i lui. La mêlée sera terrible ; jamais les nûtres 
n'auront vu pire journée, et ils ne sauront tenir contre 
tant de gens. Les sept comtes sont assaillis par une 
volée de lances et de faussarts. Il n'en est pas un qui 
n'ait son écu brisé, son haubert troué et la chair en- 
tamée par quinze blessures. Ils se défendent en déses- 
pérés, et leurs épées font sortir les entrailles du corps 
â plus d'un païen. Mats à euoi bon P ils ne pourront 
résister au nombre. Armé a'une hacheacérée, Aérofle 



foncer en terre. Guichart tombe et son cheval à côté 
de lui, bouche béante. Aérofie était grand et fort; il 
n'en était pas de si fort que lui jusqu'à la mer Bétée 
excepté Rainouart, qui était le fils de sa sœur ainée, 
et Haucebier de "rnmolée. Dès qu'il voit Guichart 
renversé, il le saisit par le haubert et le soulève comme 
un fétu de paille jusque sur le cou de son destrier. Là 
il le désarme, a Oii es-tu, Bertrand f s'écrie Guichart. 
Oncle Guillaume, vous ne me reverrez plus I » Ber- 
trand l'entend, et jamais il ne ressentit pareille dou- 
leur, li accourt avec ses compagnons ; mais c'est en 
vain qu'ils tentent de délivrer Guichart. Eux-mêmes 
sont laits prisonniers, excepté Vivien qui est frappé à 
mort. Toutefois, il ne tombe pas encore. Jésus ne 
le permet point. Avant de mourir, il vendra cher sa 
vie. Dieu! quel malheur 1 il ne fut pas de si vaillant 
homme depuis le temps de Jérémie. P. g-io. 

Il y a eu en Aliseans une terrible mêlée. Les Sarra- 
sins ont pris Bertrand et le jeune Guichart, Gerarl et 
Guion, Huon le Preuï et le vaillant Gandin. Ils ont 
lié d'une hart Gautier de Termes, o Bertrand, dit 
Vivien, ils vous emmènent donc, ces mécréants de 
race maudite, vous et Guichart, et Gerart, ces deux 
enfants I H4las 1 en ce jour, Guillaume va perdre tout 
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son lignage. Dieu! pourquoi suis-je encore vivant? 
Pourquoila mort ne me prend-elle point? Je me sens 
au corps, sous l'hermine, quinze plaies dont la moindre 
ferait mourir un cheval de bât. Mais, par l'apAtre 
qu'invoquent les nèlerins, avant que ces maudits 
païens emmènent leurs prisonniers, ils sentiront le 
tranchant de mon épée ! » Vivien n'a plus d'ècu, mais 
seulement un haubert à double maille et son heaume 



drè, saint Paul et saint Quentin, saint Nicolas, saint 
Pierre, saint Firmin, saint Herbert, saint Michel et 
saint Domin ; it implore leur assistance contre les 
Sarrasins pour lui et pour Guillaume, le comte palatin 
de si noble race. P. ]i. 

Sa prière achevée, Vivien se sent plus fier que léo- 
pard ni lion. Il tire son épée et en frappe les païens à 
coups redoublés. Il atteint un neveu d'Aérofle et le 
pourfend jusqu'à l'arçon de sa selle. Après lui, il tue 
son frère Glorion ; il met â mort Galafre et Murguni, 
et Rubion, et Fauseberc et Garsion son lîls. Mais que 
loi sert? Ils sont si nombreux ! 

Voici Haucebier, d'au delà de Capharnaum. Il n'est 
pas au au monde de païen si félon. Sa force est si 
vande qu'il porterait bien une charretée de plomb. 
On ne vit jamais force pareille, excepté celle de 
Rainouart, qui le tuera plus tard, comme le raconte 
cette chanson : r Abandonnez-moi ce glouton, dit 
aux siens Haucehier en montrant Vivien. Je ne fais 
pas plus de cas de lui que d'un bouton, et n'était la 
crainte d'en être blâmé par Mahomet, je l'achève- 
rais rien qu'avec un bâton. ■ Haucebier tient à la 
main un tronçon de lance; il en atteint le baron avec 
une telle fureur qu'il lui brise son haubert, trans- 
perce son hoqueion vermeil , et du coup le pénètre 
jusqu'au poumon. Vivien tombe. « Celui-ci nous 
laissera en paix, dit Haucebier; allons maintenant 
chercher Guillaume , emmenons-le prisonnier et ! 
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livrons-ie à son ennemi Thibaut, pou 
lui vengeance à son gré. » A ces mots ils p'iouent leur» ■ 
chevaux et laissent Vivien gisant sur le sable. Le ba- 
ron, en revenant à lui, aperçoit un destrier, y monte 
â grand'peine, le conduit sous un --'-— --'- " 
fontaine , met pied à terre et d 
Dieu reçoive son âme! P. ii-ij. 

Vivien est en Aliscans, près de la n 
d'un étang, à côté d'une foniaine aux eau 
Ses yeux se troublent ; il change de caul 
dans son sang. Il fait au Seigneur l'aveu 
et l'implore humblement du fondducceur 
Dieu, dit-il, père tout-puîssant, â qui toute créature 
doit la vie, votre force n'est jamais défaillante ; secou- 
rez mon oncle, si c'est votre volonté ! » 

Que devient cependant le comte Guillaume? Il com- 
bat en Aliscans contre les païens ; il en met à mort un 
Srand nombre. Saforcenel abandonne pas; maïs plus il 
■appe, plus s'accroît devant lui h foule des mécréants 
qui adorent Tervagant. S'il eut peur en ce moment, 
que nul ne s'en étonne, il réclame souvent Dieu et 
ses saints, et les prie de le garantir de la mort. P. i j. 
Grande est la douleur en Aliscans, Le comte Guil- 
laume a tant frappé de son épée sur les païens qu'il 
est tout couvert de sang et de sueur. De vingt mille 
bomnies qu'il a amenés sur le champ de bataille, 
lui reste (]ue quatorze compagnons, qui sont sar- 
et blessés. Le comte Guillaume leuf a dit : 
gneurs, par Dieu notre créateur, soutenons la lutte 
tant que nous aurons vie. C'est notre dernière journée, 
je le vois bien, car nos meilleurs chevaliers sont tous 
morts; je n'entends plus pousser noire cri de guerre. 
J'ai perdu Bertrand; ]'ai perdu la fleur de mon hgnage. 
Ma défaite est sûre, mais, par saint Sauveur, tant 

Sue je vivrai, les païens n'auront point de repos Je ne 
Tai pas honte a mes ancêtres, et les jongleurs ne 
diront pas dans leurs chansons que j'aie jamais reculé. » 
P. .-4. 






Le comte Guil 



Sommaire. 
laume fut u 



IX 



vaillant guerrier, et 

lide. Les quatorze compagnons qui 

it blessés et n'avaient plus que peu 

d'heures à vivre; mais ils combattirent si bien qu'ils 

Dirent en déroute un bataillon de Turcs. — Us songent 

' alors àleursûreté etprennenl la route d'Orange, lorsque 

' surleur gauche débouche une grande troupe de la race 

maudite. Ils sont dii mille sous la conduite du roi 

^©aufuraé. a Sainte Marie 1 s'écrie Guillaume, c'en est 

' (ait de moi 1 » U excite cependant ses compagnons à 

: frayer passage i travers leurs ennemis, et lui- 

, même, la lance à la main, pousse son cheval en avant. 

signale par de terribles coups et fait fuir les 

I ' païens devant lui ; mais tous ses hommes sont taillés 

en pièces. Le voilà seul et sans aide. P. 14-1^- 

Le comte Guillaume prend le chemin d Orange et 
se croit sauvé ; mais une nouvelle troupe, débarquée 
tout à l'heure, débouche encore devant lui. a Le 
monde est-il donc plein de ces Turcs, dit Guillaume, 
que je ne vois hauteur qui n'en soit couronnée, plaine 
ni rivage qui n'en soient remplis ? Maudites soient les 
garces qui les ont mis au monde, et plus maudits en- 
core les gloutons qui les ont engendrés! Beau sire 
Dieu ! prenez souci de ma vie I Dame Guibourc, vous 
ne me reverrez jamais i — ChevàtTTJoote-t-il , vous 
ttès bien las j si vous aviez eu quatre jours de repos, 
je vous aurais encore lancé dans la mïlée; mais je 
Yois bien que vous ne pouvez plus m'aider, et certes 
je ne saurais vous en blâmer, car vous m'avez bien 
servi tout le jour. Peu de moments se sont passés ofi 
je ne vous aie mis au galop et piqué de l'éperon, Je 
vous sais gré et vous rends grâces de votre service. Si 
je pouvais vous ramener à Oraoge, vous ne porteriez 
pas la selle avant vingt jours, vous ne mangeriez point 
d'orge oui ne fût vannée et deuic ou troisfois passée au 
ife. Votre fourrage serait de bon foin de choix et 

--ji; vous ne boiriei !\ii'eTi \aîK. iwits", 

seriez pansé quatre fois \e \qut e\. ewévo^'çfe 
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e de prix. Mais qaelle douleur pour ' 
moi SI les païens vous emmènent en Espagne I n Bla- 
sant l'a entendu et fronce les naseaux. Il le comprend 
comme ferait un homme, secoue la tète, fouille la 
terre du pied et reprend son souffle et sa vigueur. Le 
cœur lui revient; il bennit comme s'il sortait de l'é- 
curie ferré de neuf. Quand Guillaume le voit ainsi 
remis, il en ressent plus'de joie que s'il devenait pos- 
sesseur de quatorze cités. P. 16-17. 

Le comte Guillaume, voyant son cheval frais, l'en- 
gage dans une vallée qui conduilà Orange, ouana sur sa 
droite s'avancent dix mille Sarrasins qui lui coupeat 
le passage. Bon gré mal gré, il lui faut rebrousser 
cliemin du cAté d'Aliscans. Les païens le poursuivent 
à grand bruit, a Dieu, dit Guillaume, père spirituel, 
comme il est vrai que vous avez habite au sein de la 
Vierge, que vous êtes né d'elle le saint jour de Noël, 
que vous avez souffert la mort pour nous, que vous 
avez brisé les portes de l'enfer et en avez retiré ceuï 
qui vivent maintenant de la vie éternelle, venez en 
aide à votre vassal ! Que je revoie encore dame Gui- 
bourc au cceur loyal, et l'empereur Louis, et Aimeri 
mon cher père, et ma noble mère Ermengart et mes 
frères bien aimés! Si par votre grâce je sors sain et 
sauf de cette journée, la bataille de Roncevaux ne 
sera rien auprès de celle que je livrerai avant Noël i 
la race maudite des mécréants, n P. 17-18. 

Le comte Guillaume se détourne pour entrer dans 
la montagne; mais derrière lui se précipiteut un mil- 
lier de païens qui le menacent de mort. Se jeter sur eux 
serait folie; mieux vaut tenter de regagner la cam- 
pagne. Ainsi pense le comte Guillaume. Il revient sur 
ses pas, mais, en levant la tète, il aperçoit encore des 
païens derrière comme devant. Alors il dit une fière 
parole : a Par la foi que je dois à Guibourc qui m'est 
si chère, mieux vaut mourir que de ne point lutter 
encore une fois, n En lête des païens arrive Télamon 
sur son destrier Marchepierre : a Gii\\\a\ime\ ^'few\e\e 
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mécréant, tu ne m'échapperas pas ; lu vas mourir sous 
le fer de ma lance. » Le comte court sur lui. Le Sar- 
rasin, aveuglé par le soleil, manque son coup, et 
Guillaume le frappe de telle sorte qu'il le pourfend 
comme une branche d'olivier. Têlamon vide les étrters 
et tombe. Guillaume se saisit de Marchepierre; mais 
les païens le lui arrachent. Ils ont soulevé une telle 
poussière en poursuivant le comte qu'ils le perdent de 
vue. Guillaume se dérobe par un étroit sentier de 
'" "■ ■ ■ lévrier aurait peine à gravir. 
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Du haut des rochers à travers lesquels il est monté, 
Guillaume voit de toute part les hordes sans nombre 
des mécréants. Le pays en était si couvert qu'il n'y 
avait passage ni guè où ne fussent postés mille che- 
valiers en armes pour l'empÉcher de fuir. Que le 
Seigneur lui soit en aidel !l est perdu s'il tombe entre 
leurs mains, «Dieu! s'écrie Guillaume, vit-on jamais 
tant d'hommes réunis contre un seul f Sainte Marie, 
accordez-moi voire secoursl » Guillaume met pied à 
terre ; il frotte les flancs de son cheval et lui parle 
ainsi avec grande amitié : « Bausant, qu'allez-vous 
faire? Je vois vos flancs tout ensanglantes. Ce n'est 
pas merveille si vous êtes las après tant de travaux el 
de peines ; mais, si vous succombez à la fatigue, c'est 
ma mort. ■ A ces mots Bausant hennit, (ronce les 
naseaux, dresse l'oreille et s'agite. Quand le comte 
voit qu'il reprend vigueur, il se remet en selle et re- 
descend vers Aliscans par une petite vallée. Là, au 
milieu des morts, il reconnaît l'écu de Vivien, el un 
peu plus loin il aper(oit Vivien lui-même, gisant 
sous un arbre, 11 y court et le trouve, les mains en 
croix sur sa poitrine, et tout couvert de sang. Il 
avait couché sou épée à c6téde lui, battant sa coulpe 
de temps à autre et invoquant le Seigneur. Il n'avait 
plus sur lui rien d'entier, v Dieul s^crie Guillaume, 
quelle douleur pour moi! La perte (\m«. \t ^k« "k^^ 
jourd'huijiela pleurerai touXc ma Nw.^tNcv ■"■" 
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l'avoir violé dans cette dernière journée en recnt 
un moment devant une troupe de Sarrasins, Gi 
Uume 1c rassure et le fait communier. Vivien bai si 
coulpe, et ses dernières paroles sont un adieu pour 
Guibourc. Ses yeux se troublent, il pâlît et son âme 
s'exhale. Dieu lui donna le paradis pour séjour et le 
fit habiter avec ses anges. P. 15-27. 

Quand Guillaume voit que tont espoir est perdu, 
ne pouvant emporter le jeune guerrier, il le couche sur 
son écu, le recouvre d'un autre écu, puis va pour 
monter à cheval ; mais le cœur lui manque. « Par 
Dieu, Guillaume, se dit-il à lui-même, on faisait 
grand cas de vous, on vous louait et l'on vous appe- 
[aJl partout Fierebrace. G'est tâche qu'il faut vous ap- 
peler, pour laisser ici celui que vous devriez emporter 
et faire enterrer 3 Orange ! n A ces mois, il court au 
corps de son neveu, le charge à grand'peine sur sa 
selle et remonte sur Bausant. P. 27-28. 

Le comte Guillaume pense s'en retourner i Orange ; 
mais, avant qu'il y arrive, de mortels dangers l'atten- 
dent, car il n'est ni voie ni sentier que ne couvre la 
race maudite. Il est reconnu, entouré par les païens 
et forcé d'abandonner le corps de Vivien. — Il prend 
la fuite ; il est poursuivi. La nuit survient et le dérobe 
i h vue de ses ennemis; mais tous lei chemins sont 
cardés : la retraite lui est coupée. Il retourne auprès 
du corps de Vivien et le veille jusqu'à l'aube du jour. 
Aux premières lueurs du soleil, il remonte à cheval, 
dit un dernier adieu à son neveu et part au petit pas 

four ne point attirer l'attention. Mais il est bientôt 
ircé d'enfoncer les éperons dans les flancs de son 
destrier, et bientôt aussi il se trouve dans une vallée 
en face de quinze des chefs ennemis. 

Combat de Guillaume contre les quinze païens. — 
Trois d'enlr'euï seulement échappent à ses coups. Il 
reprendle chemin d'Orange, lorsqu'il voit encoredeyant 
lui sortir d'une embuscade deux redoutables Sarraùns: 
AéroSe et Danebur. — Nouveau comba.ViVmw. H 



I 



ede Gi 



païen 



itd'Aéroflc. —A lafin, 
un w! c 



il lui 



I iranche une cuisse et le renyerse à bas de son cheïai. 
I rll se saisit du destrier et s'en va laissant son ennemi 
T i terre. Mais Aérofle le rappelle; il le supplie de lui 
prendre sa monture. Il la racnètera, dit-il, deux fois 

_ 1 pesant d'or, et promet de plus à Guillaume de 
I M rendre ses neveux qui sont auï mains des Sarra- 
- Refus de Guillaume. — Plaintes et regrets 
I îd' Aérofle : « Ah ! Guillaume , s'écrie-t-il, quel cheval 
Vtous emmenezl Par Mahomei, on n'en vit jamais un 
I Meilleur. Son allure est si douce qu'elle ne lasse ja- 
I fws. Il n'est montagne ni pente si rapide aui l'arrËte. 
I iwatigable â la course, il n'a jamais sué d'ahan. is- 
il n'a été ni saigné, ni ferré, et il a l'ongle plus 
|U 'acier trempé. Hélas! Folatisse, tu m'as conduit 
perte, et je ne t'en regrette pas moins. Mais 
Kc'eit de toique l'ai souci plus que de moi... Rends-le- 
l^i, Guillaume I J'en passerai par où tu voudras. — 

fS'u railles, je pense, dit Guillaume; mais, si Dieu 

B'aide, quand |e te quitterai tu ne riras plus ni de moi 
l'ai de personne. » A ces mots il retourne vers lui , le 
I trouve en pâmoison, lui enlève son épée et s'en sert 
Ifour lui couper la tête. Après quoi il le dépouille de 

"on armure et s'en reïèl. Ainsi équipé, il ressemble 
a Sarrasin. Puis il desselle et débride Bausanl pour 

^ > païens ne puissent pas le prendre et qu'il 
KiXOBre plus à l'aise, et, monté sur Folatisse, il se 
Vventel en route après s'être recommandé à Dieu. 

"uillaume savait toutes les lances; il parlait le 
grec et l'arabe, et par là ne courait pas le risque de se 
trahir. Mais Bausant, qui le suit sans frein ni selle, 
sera reconnu par les païens. Guillaume ne tarde pas 
â en rencontrer une troupe sous la conduite de deux 
chefs, Desréé et Baudus, fils d'A<|uin. L'un dit! 
[f autre en apercevant !e comte: wVo\S-\^NMi«Wî>«i 
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ce guerrier J la riche armi . . . 

rll roux. On dirail Airotle, mon cousin. Sans douli 
aura tué Guillaume, car \e reconnais bien le gndi 
destrier du comte. — Par Apollon, répond Baudu 
1 façon de chevaucher on ne le prendrait g "' 
ir un Sarrasin, n A ces moW, tous deux piq 
leurs chevaux et courent au-devant de Guillaume. L 
comte, qui parle leur langage, les informe qu'il vii-i 
de quitter non loin de la Te roî Aljpanlin. a Vou^ 
allez trouver Guillaume mort, leur dit -il, c'< 
qui l'ai tué. On le dépouille en ce moment • 
haubert. Pour moi, je m'en vais à Orange, o , .._ 
Inène^ai nombreuse compaenie. Je compte y arrîvei} 
ce soir et y prendre logis dès demain, s Cela dit, Ij 
passe outre ; mais les païens aperçoivent son hermine 
et ses chausses, et par là reconnaissent qu'il n'est 
point des leurs. « An! Guillaume, s'écrient-îls, ahf 
traître mâtin! tu ne nous échapperas point ainsil, 
— Par Dieu, gloutons, répond Guillaume, vous ne 
<■ valez pas tous une vieille cnambriére. Il t'y a pas à 
ïous demander merci ; mais, s'il plaît à Dieu e' -"' 
baron saint Pierre, je vais faire en sorte que l'uci 
vous soit bon à mettre en bière. » Il dit, court sur 
Desréé, lui enfonce sa lance dans le corps, et s'enfuif 
plus rapide que l'alouette. Baudus le poursuit, suivi 
de diï mille païens. Ils atteignent Bausant à une 
montée, le mettent en pièces et blessent le c 
Mais Guillaume a tant donné de l'éperon qu'il 
vancé les païens d'une grande lieue. Alors, i! se croit 
en sûreté, ralentit l'allure de Folatisse et s'arrête ■ 
bientôt sous un arbre pour lui donner du repos. Mais 
voici encore les païens. Baudus, qui les a laissés der^ 
rière lui, accourt à toute bride et défie Guillaume. Le 
comte accepte la joule et désarçonne soî 
mais, serré de près par les Sarrasins, il e: 
deux et reprend en toute hâte le chemin d'Orange. 
P. 4Î-48. 

Plus de trente mille païens sont à sa poursuite; 
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m destrier est si bon 



s redoute guère. Il les a laissés bientôt 
deux lieues derrière lui, entre dans une vallée, monte 
une roche et de là voit la tour et le clocher d'Orange, 
et Gloriette, son bon palais, et les solides murailles 
qu'il a tait élever, a Dieu! s'écrie le comte, avec 
quelle joie l'autre jour je suis sorti de ces murs, et 
que de vaiiiants chevaliers j'ai perdus depuis iors dont 
les services me manqueront â tout jamais. Ahl mor- 
telle douleurl Ah! Guibourc, noble femme, quand 
vous allez savoir oii j'ai laissé mes neveux qui m'étaient 
si chers, n'allez-vous point en perdre la raisDnP«A 
ces mots, le comte tombe évanoui sur le cou de son 
cheval ; sans les étriers il tomberait i terre. 

Revenu à lui, il prend un sentier qui le conduit jus- 
qu'à la porte d'Orange. Là il appelle à haute voix le 
portier: a Ouvre-moi, abaisse le pont. Hâte-toi, 
frère, car il en est grand temps, s A cet appel si 
pressant le portier paraît sur la tourelle. Il ne re- 
connaît ni l'ecu du chevalier, ni l'enseignequi flotte au 
haut de sa lance, ni le heaume vert, ni l'écu de quar- 
tier. C'est un ennemi, pense-i-il, qui veut entrer en 
traître et par surprise, u Arrière! dit-il à Guillaume. 
Par saint Jacques, si vous faites seulement un pas 
de plus, vous allez recevoir sur ce heaume un coup 
qui ne vous laissera pas à cheval. Hors d'ici, traître, 
car Guillaume va revenir d'Aliscans! M'aveï-vous 
donc cru aussi simple qu'un berger? — Sois sans 
crainte, ami, répond le comte, je suis Guillaume. 
J *ètais allé en Aliscans pour venger mon deuil et se- 
courir Vivien ; mais j en ai été cruellement puni : 
mes hommes sont morts et je suis perdu sans res- 
source, n P. 48-49. 

Le comte Guillaume a grande hiie. Il dit au por- 
tier : « Ami, ouvremoi la porte. Je suis Guillaume, 
n'en doute pas, — Attendez un moment, c répond le 
portier, Aossitût il redescend de la lourellc, coutt. i 
Cuibou/c et Juî dit : u Noble comlesse, \\ 1 a. ^ 
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ddiors un chevalier revêlu d'une armure païenne ei 
qui paraît sortir d'un combat, car ses bras sont tout en^ 
' ités. Il est d'une haute taille, d'une fière con- 
!, et dit qu'il est Guillaume au court nez. De 
grâce, ma dame, hitez-vous de le venir voir, u Gui- 
bourc l'entend et change de couleur. Elle descend de 
sou palais , vient aux créneaux au-dessus des fossés, 
et dit â Guillaume : n Guerrier, que demandez-vous ? 

— Dame, répond le comte, faites-moi ouvrir U 
porte et abaisser le pont au plus vile. Vingt mille 
Turcs sont à ma poursuite; s'ils m'atteignent, c'en est 
fait de moi. Pour Dieu, hâtez-vous, noble comtesse. 

— Vous n'entrerez point, répond Guibourcj je suis 
toute seule et n'ai d'autre homme avec moi que ce 
portier, un clerc, des petits enfants qui n'ont pas dix 
ans, et nos dames, dont le CŒur est en tristesse de- 
puis le départ de leur maris qui sont allés avec Guil- 
laume ei) Aliscaos combattre les mécréants. On 
n'ouvrira ni porte ni guichet jusqu'au retour du noble 
comte Guillaume, mon bien-aimé. Que Dieu le pro- 
tège 1 » Guillaume l'entend , baisse la tête et pleure 
d'attendrissement. Deux filets de larmes lui courent 
sur le nez. Il se redresse et dit à Guibourc : 
« Dame, je suis bien Guillaume. Comment pouvez-vous 
me méconnaître? Je suis Guillaume, n'en doutez pas. 

— Païen, répond Guibourc, vous en avez menti ! 
et, par l'apôtre qu'on invoaue aux prés de Néron, 
vous ôterez votre armure de tête avant qu'on vous 
ouvre la porte! d P. 49-50. 

Le comte Guillaume a hâte d'entrer. Et pourquoi 
non ? il a bien sujet de craindre quand il entend der- 
rière lui trembler la terre sous les pas de la race 
maudite. « Noble comtesse, s'écrie-t-il, c'est trop 
me faire attendre. Ne voyez-vous pas toutes ces hau- 
teurs se couronner de païens.-' ^ — vraiment I dit Gui- 
bourc, à ces paroles |e ne reconnais pas Guillaume. 
Jamais païen ne lui causa d'effroi. Par saint Pierre! 
m /jorte ni guichet ne s'ouvrira que nom tfi'jei de- 
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sarmë voire tête et que je puisse vous envisager, car 
bien des gens ont le même parler. Suis-je blâmable 
d'agir ainsi ijuand je suis seule céans ? u Le comte 
l'entend, laisse tomber sa ventaille et lève son 
heaume. « Dame, dit-il, vous pouvez regarder main- 
tenant, je suis bien Guillaume; laissez-moi entrer. ■ 
P. SO-si. 
^ Guibourc va le reconnaître lorsqu'elle voit non loin 
de là passer une troupe de Sarrasins qui conduisent 
1 Desramé deux cents prisonniers, ' ' 

cbeliers, et avec eux trente dami 
sages. Ils sont chargés de chaîne 
coups par ces païens que Dieu 
Guibourc entend leurs cris ; elle le 
l'aide de Dieu; elle dit au comte 
s pas Guillaume 



is tant v: 



:.Tuni 



ei accablés de 
jnfonde. Dame 

'» Voilà bien la 
baron , !e fier 



is pas le 



15, les battre et les outrager 
le le souffrirais pas si près de loi ! — 
Dieu! s'écrie le comte, comme elle me veut éprou- 
ver! Mais, dussé-je me faire couper la tête ou dé- 
membrer tout vivant, j'irai jouter sous ses yeux. Que 
ne ferais-je pour l'amour d'elle et pour l'amour^e 
DieuP B 

Il relace son heaume, pique son cheval, courl aux 
païens, transperce de sa lance le premier qu'il ren- 
contre, tire son épee, fait voler la tête à un autre 
mécréant, en abat un troisième, puis un quatrième. 
Il répand l'épouvante autour de lui. Les paieni 

Erennent la fuite; les prisonniers sont libres. Guil- 
lUme poursuit les fuyards. 

Guiooure le voit et commence à pleurer ; « Venez, 
beau sire, s'écrie-t-elle, vous pouvez entrer mainte- 
nant. » A sa ïoix Guillaume revient sur ses pas, court 
aux prisonniers, les délivre de leurs chaînes, les ache- 
mine vers la porte d'Orange, puis il retourne à la 
poursuite des païens. P. {i-;]. 
Le comte les a bientôt ie\oia\.ï',4ttç),iMe'J!i'4'S^ 
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d'épée il en abat tix, ordonne aux autres de 
pied à terre, les fait lier deux k deux par 
d'entre eux et les dirige vers Orange. Guibourc, ce- 
pendant, s'inquiète et s'émeut: « Sainte Marie, 
dit-elle, soyez en aideâ Guillaume I Je vois toutes 
ces hauteurs couronnées de Sarrasins. Hélas I que 
faire? S'il meurl, ce sera par ma faute. Revenez, 
sire, s'écrie-t-elle, pour l'amour de Dieu 1 Laissez là 
ces Turcs et qu'ils aillent à tous les diables 1 u 

Guillaume répond k cet appel; le voici revenu 
aux fossés. Là il mei à mort tous les païens qu'il 
vient de défaire. En homme sage et avisé, il n'en 
garde pas un à nourrir. Le pont s'abaisse devant lui, 
et il entre dans la cité avec les cl)rétiens qu'il a déli- 
vrés, avec le butîn qu'il a pris aux mécréants. Il ne 
s'est pas encore désarmé que trente rois sarrasins 
viennent camper sous les murs d'Orange et jurent de 
n'en point lever le siège avant un an. P. î )-s j. 

Dame Guibourc, tout énlorêe, a désarmé Guillaume. 
, Sous son haubert eUe découvre quinze plaies; elle 
voit le hras du baron tout ensanglanté et sa face 
inondée de larmes. Elle le voit, et cependant ne peut 
en croire ses yeux. Est-ce bien i Guillaume qu die 
a fait ouvrir la porte? Si c'était lui, n'eût-il pas ra- 
mené ses compagnons^ et le comte Bertrand , et le 
jeune Guichart, et le jeune Gui, et Gaudin de Pieiw- 
reiée, et Vivien, et tous les barons du pays ? Les jon- 
gleun ne seraient-ils pas à sa suite? n'entendrai l-on 
pas le son de leurs vielles et n'y aurait-il pas grande 
|oie autour du comte ?... s Non I tu n'es pas Cuiiraume, 
dit Guibourc, j'en suis toute effrayée. — Dieu! Sainte 
Vierge! dit le comte, c'est la vérité 1 ma vie s'usera 
désormais dans la douleur. Noble comtesse, pourquoi 
vous le celer? tous mes compagnons ont trouvé la 
mort en Aliscans. 11 n'en est pas un qui n'ait la tête 
coupée, et moi j'ai pris la fuite; je nai pu tenir, et 
voici plus d'une grande journée que les païens lont 1 
nù pourfiiitt. o Guibourc l'entend et tombe çlmée,> 
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et ne se relè*e que pour se lamenter : n Sainte Marie, 
reine couronnée, plût à Dieu être aujourd'hui morte « 
enterrée! Voici une douleur que je n'oublierai jamais 
tant que je serai sur terre ! » P. i 5-56. 

Grande est la douleur d^ns la cité d'Orange. Gui- 
bourc pleure et bien d'autres avec elle. « Sire, dit la 
dame, od est Bertrand, et le jeune Gui, et Guichart 
le vaillant ? Où sont Gerart, Guinemant^ et Caudin 
le brun, et le preux Gauceran, ei Vivien, le noble 
euerrier, et tous les barons du pays des Francs ? Ren- 
dez-les-moi vivants et sains et saufs 1 — Dame, 
répond le comte, ils sont morts en Aliscans. Ils 
n'ont cédé qu'au nombre : nous n'étions qu'un contre 
trente. Mes hommes morts, je restais seul, blessé, 
avec une armure en pièces; ne me blàmeï pas si je 
suis revenu en fugitif. — Non, sire, je ne vous blâme 
pas, dilla dame honorée; que Jésus nous soit en 

1 palais seigneurial. Les 
nobles dames pleurent leurs maris. Ce ne sont que 
cris et gémissements. « Ainsi, dit Guibourc, Bertrand 
est mort, et avec lui Gaudin le brun et Guichart le 
hardi, Gautier de Termes, et Gerartj et !e preux et 
noble Guielia? — Dame, '' ' ""' 

le comte; ils sont 
Vivien le vaillant est 
après s'être confessé, Dieu 
avec de vrai pain bénit. Je ' 
— Que Notre Seigneur Jl_ 
metlel'âme du baron dans s 
un grand deuil pour moi que 
Elle laisse couler ses larmi 
pératrice : « Sire Guillaume, t 
ne perdez ni le sens ni le courage, et ne ï 
point abattre ni mater par ces Sarrasins. Vos terres 
ne sont pas entre Orléans - " ' ' - ''' 

des Arabes qu'est votre r 
garnie jours de paix à Orange UwV ^^liç Tïi\'D»Â w 
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£ ndUtts SCI Hs (I ioa i 
OHgefBictf ti pntBMW Hvcka alors u secoan 
9e ccu qK viMs ou nrâ les Sarraâas pow ^'ib 

te ks MMJam poiat dfKib oiitrt-aer. — Ehal 
s'krw GnilbBiiie, fut-il jûuûs duie plus sage i|He 
cette c«niesse 1 > 

■ &rt Guillatine, repreod-eUe, poini de Eabksse. 
Vous Ironverez en France aide et assistaoce. A 
ta nonrelle de Totre détre^ie, Ermengart de Pifie, 
fotre nère, qoe Dieu bénii», et Aimeri 1 b 
barbe bUnctie auront biealAt réuni et lei jeiuiei b*- 
chelieri, et les puiuants barons de leur pays, M 
votre bère race qui comple tant de Mignears. Ils 
Tiendront nous secourir dans cette terre maiidite. — 
Sainte Marie! dit Guillaume, et comment les faire 
croire, quoi que je àiie, k un pareil désastre? Dame 
Guibourc, douce amie, cette nouvelle ne panîendra 
pai en France qu'on n')[ tiennne pour fon le messa- 
ger qui l'y portera. Si je n'y vsjs moi-même, c'est 
peine perdue; mais \e n'irais point pour tout l'or de 
Pavie. Ne serait-ce pas lâcheté et couardise de vous 
laisser ainsi à Orange seule et éplorée ? — Sire 
Guillaume, dit Guibourc en pleurant, ailez-y ; je res- 
, terai à Orange avec ies dames qui sont ici en si grand 
nombre. Chacune s'armera d'un haubert, portera le 
heaume en tMe, l'êpée au côté, l'écu au cou, et au 
poinjj l'épicu tranchant. Avec les chevaliers que vous 
vcncy. de délivrer nous monterons sur ces murailles 
s saurons bien nous défendre, si les païens 
il Denis, il n'est Sarrasin, 
■i je l'atteins d'une pierre, que je ne fasse choir à bas. 
n cheval ! » Guillaume l'enleade\.\3,çTesi%Àaii&^ 
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tant prié Guillaume, 
met. P. s6-fio. 

a Sire Guillaume, 
en France ; tu vas 



'ètreignenl avec amour et pleu- 
l'un pour l'autre. Guibourc a 
u'il ira en France : il le lui pro- 



page Guibourc, tu vas aller 
sser dolente et éplorée au i 
milieu ae cette race qui me hait, et toi, dans ce pays 
oii tout abonde, tu verras mainte jeune fille auxfraîches 
couleurs, mainte dame de haut parage ; tu m'auras 
bientût oubliée pour fixer là (on amour. Et pourquoi 
reviendrais-lu dans cette contrée où lu auras tant de 
fois souffert de la faim et de la soif, où tu auras enduré 
tant de peines et tant de soucis ?... a Le comte l'en- 
tend, la regarde, et les larmes lui montent du cœur 
aux yeux. Elles coulent si abondamment que le four- 
reau de son épèe en est mouillé. Il presse Guibourc 
dans ses bras, il la réconforte, il la couvre de baisers : 
< Dame, lui dit-il, soyez sans crainte et fiez-vous à 
ma parole. J'en fais le serment : jusau'à mon retour 
je ne changerai nî de chemise, ni ûe braies, ni àe 
chausses, ei ne me laverai point la tète. Je ne man- . 
gérai ni chair, ni ragobl; je ne boirai ni vin nt breu- | 






:t]e 



:e gros pain ou 1 
paille. Je ne coucherai point sur la plume et n'aurai 
pour abri ni draps ni courtines, rien que la couver- 
ture de ma selle et la robe que j'aurai emportée. 
Enfin, ma bouche n'en effleurera nulle autre jusqu'au 
jour ofi elle pourra de nouveau savourer les baisers 
de la vôtre, o Le comte à ces mots l'étreint tendre- 
ment, et il y eut alors bien des larmes versées. Fo!a~ 
tisse, sellé, harnaché et couvert de fer, attend le comte 
j la porte du palais. Guillaume s'arme et part après 
avoir reçu les adieux de Guibourc. P. 60-6}. 

Le comte chevauche sans relâche. I! ne s'arrête 
qu'une nuit jusqu'à Orléans. Là, il passe la Loire et 
entre dans la ville. A sa vue, il n'est bourgeois t^ui 
ne s'inguièle de savoir où va ce t\\MsIi\M t^ aiîaw 
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et SMS saite. Le châtelain court après lui et lui 
mande d'un ton hautain : a Qui ètes-vous, guerrier 
Voleur ou espion peut-être? le l'ignore: mais par 
Sainte Croix, si vous n'avez bon répondant, vous 
n'irez pas plus loin. » A ces mots, il s'approche, 
saisit la targe du comte et la tire d'un tel effort 
qu'il la lui arraehe presque du cou, Guill. 
souffrira pas cet outrage; il lire Joyeuse, s 
épée au pommeau d'or, en frappe le chSlelain et 1' 
tend raide mort. Grand émoi dans la vtlli 
court auï armes. Guillaume est issailli de toute part: 
n Si je les ménage, dit-il, ils ne m'épargneront pas, 
car ces gens de bourgs, une fois ameutés^ ne con- 
naissent plus de mesure, d A ces mots il s'élance 
sur ËUï et en fait carnage. Les bourgeois fuient et 
vident la place, 
ris courent vers le pont, oii ils rencontrent une 

Srande troupe de chevaliers. A leur tête était Ematit 
B Gironde, le frère de Guillaume, le fils d'Erraen- 
gatt de Pavie, la noble comtesse. Ernaut venait d'es- 
corter le roi Louis et rentrait à Orléans. Les gens de 
la ville l'entourent. 11 apprend d'eux qu'un chevalier 
qui vient de passer a mis i mort le châtelain et f rand 
nombre de bourgeois, seulement parce qu'on lui de- 
mandait pourquoi il passait en armes, a Et quel che- 
min a-t-il pris ? Le savez-vous ? demande Ernaut. — 
Oui, beau sire, il se dirige vers Paris, a 

Ernaut s'élance i la poursuite du chevalier et a 
bientôt rejoint Guillaume, qui chevauchait doucement, 
armé d'une lance arrachée à un bourgeois. " Par 
Dieu, vassal, lui crie Ernaut, vous Êtes en mauvais 
pas! Il vous faut revenir i. la cité pour y être jugé 
parles gens du roi. — C'est pour vous, répond 
Guillaume, que les choses tourneront mal. u Puis il 
pique son cheval et lui lâche les rênes. Les deux 
frères se rencontrent et brisent leurs lances- mais 
Ernaut a reçu un tel choc qu'il tombe ae son 
cheval à la renverse. Ce que^ofanlile toïAeV'avd'*.'. 
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a Par Dieu, vassal, il ne vods aîme gaire celui qui 
vous envoya joÙter contre Guillaume a'Onnge ; mais 
rassure;-ïOus, ilnevous touchera plus, ce malheureuji 
Guillaume qui jamais n'aura de repos, n Ernaut l'en- 
tend et reconnaît son frère à la taille et au parler. I! 
se relève, le saisit par l'étrier et lui baise plus de sept 
fois la jambe. Guillaume attendri lui rend son des- 
trier et l'invite è se remettre en selle sans savoir qui 
ilest. P.6Î-67. 

Jamais Ernaut ne ressentit plus vive joie ; « Beau 
frère, d'oÙ viens-tu ? demande-t-il à Guillaume. C'est 
Ernaut que tu viens de renverser et qui se réjouit 
d'avoir reçu ce coup de la main. Tu as failli me tou- 
cher dans le vif; mais. Dieu merci, je n'ai pas de 
mal, » A son tour, Guillaume est en grande joie; il 
descend de cheval et reçoit les baisers répétés de son 
frère; puis il lui fait part du désastre d'Ahscans, et de 
ta détresse ob il a laissé dame Guibourc dans la cité 
d'Orange. Ernaut l'écoute ei reste lontemps sans r^ 
pondre tantesi grande sa douleur. P. 67-68. 

Quand Guillaume voit que son frère ne lui répond 
pas/ïl ne peut s'empêcher de lui demander en pleu- 
rant ; « iJites, beau frère, me viendrez-vous en aide ? 
-;- Oui certes, sire; je serai à vous tant que j'aurai 
vie au corps. — Hé bien donc, ne tardez pas : 
mandez à Ermengart de Pavie, notre mère que Dieu 
bénisse , et i notre père Aimeri, de venir i mon se- 
cours contre les païens. Pour mot, je vais prier le 
roi Louis de me prêter assistance avec sa grande ar- 
mée ; mais je crains tort d'être éconduil. — Ne crai- 
gnez rien, dît Ernaut. A Laon, la forte cité, 
prépare une fête royale ( ' 
nesse ; vous y trouverez 

Srande compagnie. Allez-; 
es destriers arabes et des 
feront escorte. " Le ce 
Ernaui, mais sans accepici 
U prend congé de lui et 



inra nombreuse Jeu- 
otre père el avec lui 
sire, avec des sergents, 
evaliers à moi qu: vous 
:e Guillaume 1 
an offre. 
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L pied à terri 

lais personni 
garçon pour' 
1 olivier, et 
ie l'alouette 



une nuit â Ètampes, et arrive à Laon 

l'heure de manger, au sortir de la messe. Son enl 

dans la ville est accueillie par des propos railleurs : 

H Quel est ce grand diable si haut perché sur son 

grand destrier P Vit-on jamais rien de pareil ? > Ainsi 

parle le menu peuple. Guillaume s " " 

outre. Parvenu devant le palais, il i 

sous un olivier, l'épée au cAtè, ma 

ni haubert. On le voit, on s'étonne. 

ne va à lui. Le comte n'a nt icuyer, 

lui tenir son destrier. Il l'attache â 

autour de lui chacun s'efraye co 

devant le faucon. P. 68-71. 

On court annoncer sa venue au rot Louis; on lui 
dépeint cet écuyer, ce chevalier, ce haut baron ; on ne 
sait qu'en dire, mais il n'a pas son pareil en France. 
Tout semble étrange et redoutable en lui, saper- 
sonne et son équipage. A cette nouvelle, le roi se 
signe et son visage s assombrit. Les Français se met- 
tent aux fenêtres pour regarder le cOrata. a Sanson, 
dit le roi Louis, allez-moi savoir qui est cet étranger- 
Enquerez-vous de son nom et de son pays, et revenez 
m'en informer; mais gardez-vous ae me l'amener 
céans avant que je sache d'où il est. d Sanson obéit. 

A ses demandes Guillaume répond : u Mon nom ne 
doit pas être celé en France. Je su 
court nez, et je viens d'Orange. Je s 
ligue; de grâce, tenez-moi mon cheval jusqu'à 
l'aie parlé au roi Louis. — Sire, dit Sanson, sounrei 
un moment que j'aille là haut rendre compte au roi 
de mon mtssage. Sire Guillaume, je reviens aussitôt. 
Pour Dieu, ne vous fâchez pas ; c'est l'ordre du roi 
Louis. — Hâtez-vous, ami, répond Guillaume, et ne 
manquez pas de dire au roi que je suis dans la dé- 
tresse. Je verrai bien à cette heure si jamais je lui fui 
cher. Qu'il vienne au-devant de 



isse 

là 

nn^H 



s Guillaume au 
épuisé de fa- 



I 



■. Qu' 
-barons. Je : 



li par là 






c'est diiis le besoin que l'amitié s'èçrouve. S'il t 
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fait, il n'y a plus à compter sur rien. — Sire, dit 
Sanson, je vais lui faire pari de vos désirs. 11 ne 
tiendra pas à moi qu'ils ne soient satisfaits, o 

Saiison remonte près du roi: « Sire, lui dit-il, vous 
ne savez pasP C'est Guillaume, le redouté Guillaume! 
Il désire que vous aWiei au-devant de lui. — Jamais! 
répond Louis, qu'il aille â tous les diables I Ne ces- 
sera-t-il pas d'être pour nous un sujet de peines et 
de soucis? Malheur à qui se réjouit de sa venue! » 
P. v-7}- 

Le roi s'assied tout pensif. Damoiseaux et cheva- 
liers descendent les degrés. Ils étaient là bon nombre, 
k qui le comte Guillaume avait donné des armures, 
des peaux de martres et d'hermines, des hauberts, 
des heaumes enrichis de pierres précieuses, des épées, 
des boucliers, de l'or et de l'argent, des palefrois, des 
destriers. Quand ils le virent dans un tel dénûmeni, 
aucun d'eux n'alla le baiser ni lui donner l'accolade. 
Ils ne le saluèrent que de railleries, de risées, de 
propos amers. Ainsi va de l'homme qui tombe en pau- 
vreté ; il cesse d'être servi, honoré. 

n Seigneurs, leur dit Guillaume, il est mal à vous 
de me traiter ainsi. Je vous ai tous aimés, vous avez 
tous reçu de moi des services et des présents. Si je ne 
vous donne pas à cette heure, est-ce ma faute, quand 
j'ai tout perauen Aliscans? Mes hommes sont morts; 
le peu oui m'en reste est aux mains des Sarrasins. 
Bertrand, mon neveu, est leur prisonnier avec Gerart, 
avec Gui , avec d'autres encore. Vivien n'est plus, et 
moi-même je suis couvert de blessures. Je ne sais pas 
mentir : j'ai pris la fuite. Il y a autour d'Orange cent 
mille païens. Desramé l'assiège avec trente des rois 
mécréants. Dame Guibourc, oui vous a Uni aimés, 
vous tait prier par ma bouche de venir à son secours, 
Pour Dieu, seigneurs, ayez pitié d'elle, secourez- 
nous; ce sera une grande charité! u Ils l'entei ' 
et ne lui répondent pas un mot. Ils le laissent 
" " " H les degrés de marbre du ça\aw. G>i\\\»vw.» 
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inaent ^ 

t là et M 



su court DE 
traite le pi 
Voilà 1< 
s'écrie-l-il 
rèdui' 



a rlèrc 



tsavoir maintenanl comment le 

Le tout seul sous I olivier 
jn estpeude cliose^ quant 



Dieu! 



gent, je serais honoré et chéri; mais ils voient que 
l'ai besoin d'aide, et ne font pas plus de cas de moi 
que d'un ribaud. Ils ne veulent même pas recevoir 
mon cheval â l'écurie 1 » A ces mots, il s'assied tout 
en courroux, met son épée sur son cheval et songe 
avec regret i sa femme. 

Les chevaliers sont rentrés au palais, i Od est 
Guillaume^ leur demande le roi Louis. — Il est resté 
seul sous l'olivier. « Le roi va à la fenêtre. De là, 
il voit Guillaume en larmes. « Sire Guillaume, lui dit- 
il , allez à quelque auberge, faites bien panser votre 
cheval, puis revenez à fa cour pour manger. Vous 
êtes venu en bien pauvre équipage que vous n'avez 
ni garçon ni écuver pour vous déchausser, a Le comte 
est cruellement blessé de ce dédain. Il en aura ven- 
geance. P. 74-76. 

Il est tout entier â cette pensée qui l'agite, lors- 
cu'un franc bourgeois, nommé Guimard, lui offre 
l'hospitalité. Guillaume accepte, mais, fidèle au ser- 
ment qu'il a fait à Guibourc, il refuse les mets délicats 
qui lui sont offerts, ne mange que de gros pain de 
seigle, ne boit que de l'eau et ne veut pour lit que de 
l'herbe fraîche et des joncs. Le lendemain, au lever, 
son hôie lui demande où il va. — « Au palais, répond 
Guillaume, pour prier le roî de me venir en aide, et 
malheur à qui m éconduîral — Sire, dit Guimard, 
que Dieu vous protège 1 Vous allez voir une grande et 
pompeuse fêle. Le roi doit y couronner Blanchefleur, 
votre sœur, à qui sans doute vous êtes bien cher. M 
lui donne en douaire le Vermandois, la meilleure 
terre qui se puisse voir, mais qui n'a jamais connu la 
pain. — Eh bien, dit Guillaume, j' ' ' 
ira(. On ne peut se passer de mo\, 



en baUilTe. Et qu'ils 

rien de façon â me me 

fait de déposer le roi de France et de lui arracher la 

couronne de la tètel » Quand il l'enlend ainsi parler, 

le bourgeois se prend à trembler de peur. Guillaume 

le quitte et se dirige vers le palais. P. 76-78, 

Sous le biiaut dont il est revêtu, le comte s'est 
armé de son haubert, et il tient son èpée cachée sous 
son manteau. Les portes s'ouvrent devant lui , et le 
voici venir dans la salle voûtée. Il y trouve grand 
nombre de princes , de comtes, de ducs, de che- 
valiers jeunes et vieux, et de grandes dames riche- 
ment vêtues de soie et d'or. Il est bien reconnu, mais 
mal accueilli quand on le voit en si pauvre équipage. 
Pas un huissier qui le salue, pas même la reine sa 
sœur. Guillaume, eu courroux, va s'asseoir sur un banc 
sans dire mot. Il tient sous son manteau son èpée 
nue, et peu s'en faut qu'il ne coure sus à ceux qui 
le reçoivent si mal j mais, avant qu'il en ait le temps, 
■ Od annonce l'arrivée de son père Aimeri. P. 78-79. 
m Le sire de Narbonne est descendu au perron avec 
I Ennengarl, la noble comtesse, quatre de ses lils et 
une suite nombreuse. Le roi Louis et la reine vont 
au-devant d'eux; chacun leur fait (été et les reçoit 
avec des cris de joie. Aimeri prend place sur un fau- 
teuil k cûté du roi de Saint-Denis, et la comtesse près 
de la reine. Les chevaliers s'asseoient, même sans ta- 
. pis, sur le pavé de la salle, où l'on respire le parfum 
L 3e la rose et du lis, et o!i l'encens brûle dans lesen- 
I censoirs. Les jongleurs ont pris leur vielle, et l'allé- 
gresse est grande au palais ; mais avant la tin du jour 
Te plus hardi aura peur. L'empereur lui-même vou- 
drait être à Paris et la reine dans sa chambre de Sen- 
tis; car Guillaume, le mar^^uis au court nez, est assis 
là, seul, courroucé, marn , tout entier à sa colère 
^tt i son ressentiment, ce C'est trop me tenir à l'écart, 
*l, quand je vois ici mou Ç&ie, mc& umà,\a. 
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noble mire qai m'a donné la vie ri que je n'ai pas 
depuîi iix an». C'en trop woffnr; c'est uop 
|ji»MT «vilir et honnir ! Si |e ne prends ma reviôdiet 
j'en perdrar U raiwn. » / 

A ce* nioti, il ïe lève, tôujonrs armé de son Épée; 
il t'avance au milieu de la salle et parle ainsi a haate 
voix de fa(on 1 ftre entendu de tous : « Que le g^Jo- 
rieux Jésus, ce roi de Paradis, sauve celle de qui je 
luii né, et le pire chéri qui m'engendra, et tous mes 
frérei et mes autres amis; mais qu'il confonde et ma 
iceur, la vilaine garce, et ce mauvais roi sans cceur, 
qui m'a si honteusement accueilli et m'a laissé en 
butte aux risées et aux mépris de sa cour! Quand j'ai 
mis pied à terre soun l'olivier, il ne s'est pas trouvé 
un de ses hommes, ni grand ni petit, pour me tenir 
mon destrier arabe. Par les saints que Dieu a bénis, 
n'était mon père qui est assis li près de lui, je le 
pourfendrais de celte épée jusqu'i la poitrine I « Le 
roi l'entend el pllit d'eftroi; la reine voudrait être i 
Paris, ji Êlampes ou i Senlis. Il n'est Français qui 
n'enrsoil tout consterné. Ils se disent l'un à l'autre : 
u Guillaume est en courroux; il va faire quelque 
coijp du diable, m P. 79-81. 

Quand Ermengart el Aimeri ont vn leur enfant, 
ils en ressentent une grande joie. Ils bondissent de 
leurs fauteuils et pressent Guillaume dans leurs bras. 
Ses frères aussi se jettent à son cou. Guillaume 
raconte i son père sa défaite, sa fuite, la mort de 
/ Vivien, la détresse où il a laissé Guibourc. n Elle 
m'envoya en ce pays, dil-il , pour demander secours â 
Louis, ce mauvais mécréant; mais à l'accueil qu'il m'a 
fait je vois bien qu'ilest sans cœur. Par saint Pierre, 
je l'en ferai repentir avant mon départ, et lui, et ma 
iccur, la vilaine garce 1 <> Le roi renlend et devient 
tout soucieux. Les Français restent muets, et nul ne 
lui offre sm services. Ils se disent tout bas entre eux ; 
• Qui pourrait y suffire? 11 n'est chevalier si vaillant 
qui toit allé t son secours qu'on ait vu jamais revenir 
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uice. Qu'il laisM là Orange; qu'il l'envoie à 
s diables, et qu'on lui donne le Vertnandois. > 
Dame Ermengarl rompt seule le silence. Elle 
ï'écrie à haute voix : a Par Dieu , Français, vous 
ftes tous des lâches! et vous , sire Aimeri, le cœur 
I Vous manque en ce moment. Beau fils Guillaume, sois 
I tiDS crainte. Par saint Pierre, l'ai encore un trésor 
là pesant que trente chars ne suffiraient pas à le por- 
tier. Je le donnerai tout entier, sans en garder un be- 
mettront à la solde. J'irai oioi- 
^ même combattre avec toi au premier rang, armée d'un 
haubert, le heaume en tête, i'écu au cou, l'épée au 
côté, la lance au j)oin§. Si j'ai les cheveux blancs, j'ai 
encore le cceur dispos et allègre, et, s'il plaît à Dieu, 
j'aiderai mon enfant. Une (ois armée, sur un coursier, 
.1 _>_n. -,1..,^ Sarrasin ni Persan qui tienne en selie, 
de mon épée. » A ces mots, Aimeri soii- 
; en même temps. Ses fils attendris ver- 
wt des farmes. P. 8i-8j. 
' Guillaume n'en restera pas U. 11 est toujours au 
-■'■'■ ''- '- """-; il regarde fièrement sa sœur, qui 
'or en tête ; il regarde aussi d'un air 
irrité et la face embrasée de colère le roi Louis, <jui 
est assis près d'elle ; h Sire Louis, lui dit-il, voilà 
donc le salaire de mes peines ! Quand Charlemagne 
eut perdu la vie et que !a cour s'assembla à Paris, où 
se réunirent tous les barons de la contrée, tu allais 
être déshérité, tu allais perdre la couronne de France 
quand je comoattis pour toi, et quand je les forçai à 
la mettre sur ta lèie ; ce fut par crainte de moi qu'ils 
n'osèrent te la refuser. — Il est vrai , dit Louis, mais 
je t'en récompenserai aujourd'hui par le don d'un 
fief. — Oui, s'écria Blanchctleur, et sans doute à mon 
détriment f Bel accord vraiment , inspiré par les dia- 
bles! Malheur à qui l'ose conclure! » 

Guillaume l'entend, la regarde et lui dit : « Tais- 
toi, chienne sans vergogne, rebut de Thibaut l'arabe! 
|Ta parole ne vaut plus qu'on Vfeconle, Q^kA. Va. 
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Rdevei-vous; c'est trop depeine. — Non, mon' 
plutdt Être «nleirée vive que tie me relever aianî 
d'avoir apaisé votre colère et obtenu la grâce que 
j'implore: n Ermengart joint ses prières â celles de 
u petile-tiile : i Beau 61s Guillaume, UJssez votre 
folie; vous aurez satisfaction. Voyez, le roi se SOD- 
Biet à vos volontés, il vous promet secours et assis- 
tance. — Oui, dit le roi reievant la tète, à ses or- 
4res. » Guillaume l'enteod et se laisse enfin fléchir. Il 
M baisse, donne un baiser à la [eune fille et se rend! 
sa prière. La colère du comte est refroidie ; sa parole 
s'adoucit et il remet son épée au fourreau. Deui 
chevaliers vont cherclier la reine. La paix est faite, la 
joie M ranime, et la roi, en l'honneur de Guillaume, 
donne l'ordre de dressersaUbieincruslée d'or. Voili 
ce que le comte a gagné par son édat, et c'est ainsi 
qu'il faut châtier les orgueilleux , On n'en saurait jouir 
si on ne les dompte de main de maitre. P. 87-90. 

Ici le jongUut, âittUipaiit mrson ricil, l'interrompt un 
moment Botir aanoticet la ixploiu futurs de Bainouart 
lu Tinel , floi va bientôt entrer en seine. Il y comprend 
It bataille de Loquiferne, sujet de U ehamon ^ui fait 
mteàeeilc i'Aliscans. A compter de ee moment, dit-il, 
Fiatlrltde la chanson redouble. Il n'en fut peint de telle 
depuis le temps de MachMe, comme on enpouna juger, 
ajoale-l-il, si l'argent ne manque pas. P. 9 1-92, 

Après le festin qui suit la réconciliation, la colère 
de Guillaume est sur le point de se réveiller. !l presse 
le roi Louis de lui venir en aide : « L'armée, dît-il, 
devrait déjà être à Châlons. — Nous en reparlerons, 
répond le roi, et voussaiireî demain si j'irai ou non. » 
A celte réponse, Guillaume devient rouge comme un 
charbon embrasé. Il fronce la moustache, se baisse, 
prend un bllon et dit 
M J 
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désormais ni votre ami ni voire homme — Garde 
ton fief, lui dît son frère Ernaui, et laisse le roi faire 
à sa guise. Mes frères et moi, nous t'aiderons, nous. 
Nous irons avec toi, nous conduirons vingt mille 
hommes en Aliscans, et mort aux païens si nous les y 
trouvons! d Le comte Aimeri ne trouve pas encore 
re langage assez ferme. Son tils est senèchal de 
France ; il en a le gonfanon. On ne peut faillir à lui 
prêter secours sans qu'il ait le droit d'en tirer ven- 
geance. C'est aussi l'avis d'Alix; c'est celui de la 
reine. Les paroles d'Aimeri, l'atlitude menaçante de 
Guillaume, ont hâté la décision du roi. o Sire Guil- 
laume, lui dit-il, pour l'amour de vous, je vais réu- 
nir mon armée, et vous pourrez emmener cent mille 
hommes ; mais je ne saurais moi-même vous accom- 
pagner cette fois, car j'ai grand besoin de garder ma 
terre. De grâce, ne le prenez pas en mauvaise part.» 
Guillaume te remercie et lui dit : « Reste?, sire 
Louis, je suffirai bien seul i conduire l'ost. s Le roi 
de France, sans plus tarder, fait mander ses hommes, 
et bientôt s'assemble sous les murs de Laon une 
grande et redoutable armée, P. 92-9;. 

Ge fut alors que Guillaume vit pourlapremièrerois 
celui qui devait le venger. Un jour que le comte était 
dans la salte du palais, Rainouart y entre sortant de la 
cuisine. Celait un grand corps avec un regard desan- 
glier. Aussi beauqu'auambachelierde France, il n'avait 
pas son pareil pour porter les plus lourds fardeaux, 
était agilecomme personne, et, dans l'occasion, savait 
se montrer preux et hardi. Le maître queux s'était 
avisé la nuit de lui raser la tète et de lui charbonner 
le visage avec la poËle, si bien qu'il était tout défiguré 
et barbouillé de noir. Ce oue voyant, les écuyers se 
prennent à le bafouer, à le torcher rudement, i le 
bousculer en se le renvovant l'un à l'autre, o Laissez- 
moi donc en paix, leur dit-il, ou, si vous m 'échauffer 
les oreilles, par la foi cjue je dois à Dieu, l'un de vous 
va me le payer, Suis-jc un îou çoui ^Qfti wmï it 
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risie? C'est un jeu de vilains que votre jeu, « qui 
n'est pas de mon goCit. Laissez-moi ; je ne vous at- 
taque pas. — Tu parles comme un baron, répond l'un 
des écuyers. Ami Rainouart, apprends-moi donc à 
muser. » Et en même temps il lui donne sur la nuque 
un horion dont toute la salle retentit, a C'en est 
trop! » s'écrie Rainouart; puis il saisit l'écuyer par 
les bras, lui fait faire deux tours, le lâche a ■-* 



brise Us eûtes et que les yeux lui 
Il eùi fallu voir alors la fureur de: 
cinquante d'entre eux courent s'ar 
se préparent à l'assommer, mais, d' 
Narbonne les arrête ; il jure défaire 



quicoaque 

Le «-- 

«Quel! 



donc 



t'ent de la tétt. 
luvers! Plus de 
■ de massues et 
mot, Aimeri de 

: s'attaquer à Rainouart. P. 9^-96. 

dé 



,;une homme que 
;s avec fesécuyers? !l en a ieie un con- 
tre un piW avec une telle violence qu'il lui a fra- 
cassé tous les membres. Par saint Denis, quel bras 
redoutablel — Je l'ai acheté sur mer, répond Louis, 
à des marchands qui me le firent payer cent marcs. 
Ils me dirent qu'il était fils d'un Sarrasin; mais pour 
lui, il n'a jamais voulu nommer son père. U m'a suivi 

Îiielque temps; puis je l'ai relégué à la cuisine, a 
luillaume l'entend, sourit et lui dit : b Sire Louis, 
donnez-le-moi ; je vous en saurai gré et vous promets 
qu'il aura à manger en abondance. — Volontiers, dit 
le roi , je vous en fais don. a Guillaume, transporté 
de joie, se jette au cou du roi pour ' 



Rainouart, cependant, regarde son tinel( I ). 11 le vc 
tout enfumé, le jette à terre de dépit, et si fort qu'il 
brise en deux parts. Alors il se promet de s'en fai 

I. Tiatl, 

ailleurs. U s'agit ici du bïiion, de 
laquelle Naînouaii portait l»sàtl^ 



Les deux mois saut synonymes el 
'autre, soit dans ce poème soil 
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il peut, 



un plus grand et plus massif, qu'il g; . ^ , ., 
toute sa vie. Il y a bien sept ans qu'il désire se faire 
un tinel très-grand. P. loo. 

Le roi Louis a réuni sous les murs de Laon une 
grande et redoutable armée de deux cent mille hom- 
mes. De la cuisine, Rai noua ri entend sonner les clai- 
rons; il entend les chevaliers s'ébattre dans la salle, 
s'entretenir de la campagne qu'ils vont entreprendre 
et répéter mainte fois le nom de Guillaume, qui 
va les conduire en Aliscans. Alors les larmes lui 
viennent aux yeux et il se lamente ainsi : u Hélas! 
n'ai-je pas sujette pleurer? Je devrais être roi d'Es- 
pagne et porter couronne, et il me faut ici garder la 
cuisine, faire le feu et écumer le pot 1 Jamais fils de 
roi fut-il plus avili ? Mais, sur ma tête, si je vis seule- 
ment un au, le roi Louis sera puni ; je le ferai dépo- 
ser et lui arracherai de la tête la couronne de 
France !» A ces mots, il s'assied tout en courroux. 

Bientôt il entend que l'armée va se mettre en marche. 
Il court alors se jeter au cou de Guillaume et l'im- 
plore en ces termes : « Sire Guillaume, noble baron, 
pour l'amour de Dieu laissez-moi vous suivre. J'ai- 
derai à garder les èi^uipages. Je saurai bien aussi ap- 
prêter le manger, faire une poivrade et trousser une 
volaille. Nul en France ne s'en acquitterait mieux que 
moi. Je ne crains personne pour accommoder une 
pièce de viande, et, si l'on en vient aux coups, par la 
foi que je vous aois, vous pourriez bien emmener tel 
qui ne me vaudrait point. — Ajni, lui répond Guil- 
laume, il n'y faut pas songer. Tu ne pourrais suppor- 
ter les fatigues de la guerre, ni les veilles, ni les |eû- 
nes, habitué que tu es au feu de la cuisine, i manger 
souvent, i. te rûtir les jambes, à humer le brouet dans 
la poêle, à laper le vin et â dormir tout le jour. Tu 
regretterais tout cela et périrais â la peine avant un 
mois ; car dès qu'on s'est mis â faire le truand, on ne 
peut plus renoncer i celte vie. — Laissez-moi parler, 
reprend Rainouart. Sire Guillaume, je me MeuiL é,'^'^'^' 
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ver. Trop longtemps je me suis laissé hébêter; je n'y 
puis plus tenir. Je ne puis plus vivre en cuisine, et 
si Dieu le permet, je voudrais me relever de cet abais- 
sement. Au diable le fruit qui ne veut pas mûrir '. Si 
vous ne m'accordez ma requête, par saint Denis, j'irai 
seul me battre en Aliscans, sans chausses ni souliers. 
Je n'y porterai qu'un îinel que je ferai équarir, et 
vous me verrez tuer tant de Sarrasins que vous n'o- 
serez les regarder. " Guillaume, touché de ses in- 
slanceSj lui permet de l'accompagner. Rainouart le 
remercie et va préparer l'instrument de mort sous le- 
quel tomberont des milliersde mécréants. P. loo-ioi. 
11 va dans un jardin couper un gros sapin qui cou- 
vrirait cent chevaliers de son ombre. Le roi de 
France ne le laisserait pas abattre pour cent mares 
d'argent, car chaque jour il dîne et se repose sous cet 
arbre. Mais Rainouart veut s'en faire une arme con- 
tre les Sarrasins; il veut s'en servir pour afTronter 
toute sa parenté, si elle refuse d'adorer Jésus-Christ, 
Il fait venir un charpentier. L'arbre est abattu , 
émondé et dolé à sept pans. Un forestier entend les 
coups de hache, accourt, menace Rainouart et le 
frappe. Rainouart saisit le forestier si rudement qu'il 
lui démet un bras. 11 lui fait faire trois tours, le lâche 
au quatrième et le lance au haut d'un chêne, oii il reste 
accroché les entrailles pendantes, n Comment te 
trouves-tu, bachelier ? lui crie-t-il. Va donc me dé- 
noncer au roi I » Puis il prend son tinel en chantant, 
le fait planer de bout en bout, le porte chez un for- 
geron, le fait ferrer par devant et garnir de grandes 
viroles, puis le rapporte par la ville au grand effroi 
de tous ceux qui le rencontrent, n Oii va ce grand 
diable? se demande-I-on. On peut bien le nommer 
Rainouarl au tinil. a El de fait ce nom lui resta. Rai- 
nouart les rassure : « Mais point de railleries, leur 
dit-il, et que personne ne touche à mon tinel. » 11 ne 
e donnerait pas pour quatorze cités, et telle est sa 
"' '" '" """ '■ '■' le couvre de baisers. 
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K Sire Guillaume^ dit Rainouanan comte, me voîd 
tontorêtâvousservir. Allons-nous-en sans plus tarder. 
Par l'apûtre qu'on invoque aux prés de Néron, je vouï 
livrerai les clefs de l'Espagne malgré Thibault, it'' ■ 

§ré Desramé. Partons, noble comie, pour l'am 
e Dieu. On vous désire fort à Orange. — Oui v 
ment, s dit Guillaume. Et il ordonne aux siens d 
Dféparer à partir le lendemain. 

Préparatifs du départ. — Grand repas au palais, 

I où GuiMaume conv;e son hûte Guimard, lui, sa 

, femme et son fils. 11 les fait asseoir à ses eûtes et 

reconnaît généreusement l'hospitalité qu'il a reçue du 

' franc bourgeois. P. 1 02-1 os. 

Il y a grand bruit au palais, et le vin n'y est pas 
épargné. Rainouart s'enivre et s'endort dans la cuisine 
dun profond sommeil. Quatre écuyers en profilent 
pour lui déroberson tinel. Ils y attellent leurs chevaux 
de bâl, le font traîner dans une écurie, et là le recou- 
rrent ae fumier, Mais ils le payeront cher. P. 106. 
Le lendemain, avant le jour, l'armée se mti en 
marche. Que de beaux écus à boucles, cjue de heau- 
mes verts, que de hauberts galonnés, que de pennons 
Itottant au haut des lances, que d'épieuit tranchants, 

3ue de glaives et d'épèes à la lame acérée, que de 
estriers bausants et pommelés I Trompettes, clairons 
et cors d'ivoire retentissent de toute part. Grande est 
la rumeur par les prés sous la ville de Laon. Voilà 
l'armée en route. Le vieux comte Aimeri , Ermen- 
garl, le roi Louis, la reine et Guillaume au court 
nez chevauchent tous cûte à càte. AIIk les accom- 
pagna assez loin. P. 106. 

La journée est belle et le soleil s'est levé brillant, 
Rainouart, qui dort toujours dans la cuisine, entend i 
h fin le son des cors etse réveille en sursaut. 11 court 
nu-pieds après l'armée , arrive à un gué et y entre 
jusqu'au ventre. L'eau était fraîche et lui échauffé; 
son ivresse se dissipe, et il songe aussitôt i^u'tl a. ûit 
sonlinel. On ne vît iamiVs4ett\\vMe.\\ saive». 
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Il retourne sur ses pas, et si vite qu'un destrier n- | 
pide ne l'eût pas aiieint. Chemin faisant, il avise nn j 
pressoir rt en prend l'arbre. Revenu à Laon, il gra- 
vit la montagneetneparvient en haut qu'à midi sonnf. 

Alors il a une telle faim, qu'il en crève ou peu s'en 
faut. Il quitte le chemin ettoume à droite vers le mou- 
tierSaint-Vincenl, une riche abbayeoii vivent soixante 
moines tonsurés. On y célébrait ce jour même la lète 
de saint Vincent, et l'abbè donnait ian moines une 
grasse pitance de viandes , de pités, de rissoles et de 
{loissons à la poivrade. Le Teu flambait dans la cui- 
sine, et le maître cuisinier élail en train de piler de 
l'ail dans un mortier. Rainouart écoute; il entend les 
coups de pilon. L'odeur subtile qui se dégage du 
mortier lui entre au corps, et il se sent tout ragail- 
lardi. K Ah Dieu! s'écrie-t-il, grâces vous soient 
rendues ; mevoici arrivé à bon port. Si vousme permet- '_ 
tez de pénétrer dans ces murs, je mangerai quoi 
qu'il advienne, de cette cuisine qui s'apprête, i 
P. ioÉ-108. 

Il se dirige vers la porte, où il voit le portier ses 
clefs à la main. C'était un petit bossu perclus des 
deux hanches, dont la barbe blanche descendait jus- 
qu'à la ceinture. Rainouart en se montrant à lui avec 
ses jambes brûlées, avec ses genoux rôtis, avec ses vê- 
tements en lambeaux, lui fait relTet d'un diable échappé 
de l'enfer. Il se hâte de rentrer dans l'abbaye; ■ 
mais, avant qu'il ait pu faire retraite, Rainouart e; " ' 
cûté de lui. u Deux mots, l'ami, tu n'y perdras f 
— J'ai peur de vous, répond le portier. Vous m 
frayez plus que la foudre. » Rainouart le rassure. | 
Le portier le remercie et se met à ses ordres. < 
ami, lui dit Rainouart, je te chérirai si tu peux 
der dans ma détresse. J'ai grand faim; je n'a[ pasi 
mangé depuis hier, fais-moi parler au maître ce-' ™ 
nier, ou au prieur, ou au frère du réfectoire. — 

affaire, dit le portier : deux pains, un bon quar-j 



r de fromage et pU 
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Je vais tous les chercher pour apaiser votre faim. — 
A d'autres ! répond Rainouart , tu veux m'en conter. 
Tu ne seras pas plutôt rentré que tu tireras les ver- 
roux après to[ et me laisseras hucher longtemps avant 
de me répondre. Tu vas venir avec moi taire un tour 
là dedans ou, par saint Riquier, voiU un levier dont 
je te brise les osl n 

Le portier, effrayé, consent à le laisser entrer. Les 
voilà dans la cuisine, a Que le Dieu qui nous jugera 
tous, s'écrie Rainouart, fasse le salut de ce maître cui- 
sinier et l'ait en sa sainte garde! Qu'il a bon air à 
manier ce pilon 1 S'il me voulait prendre pour compa- 
gnon, je le servirais jusqu'à son coucher; car je sais 
bien écorcher une anguille, (aire le feu, fendre du bois, 
hacher la poirée à deuï couteaux, faire des rissoles, 
dresser des écuelles, et, dans l'occasion, s'il s'agit de 
donner quelques bons coups, je paie comptant et sais 
fort bien me venger d'un mauvais homme, — Je n'ai 
que faire, répond le maître queux, d'un ribaud à la 
langue si bien pendue. Passez votre chemin. Le por- 
tier va me le payer pour avoir si mal barré sa porte. » 
A ces mots, il se baisse, prend une cuiller et en assène 
un tel coup sur la nuque du portier que le sang lui en 
coule jusqu'au talon. <c J'ai trop attendu, >> dit Rai- 
nouart, puis il saisit le cuisinier et le culbute dans le 
brasier, dont les lisons lui entrent au corps. Le cui- 
sinier ne s'en relève pas. P. 108-1 10. 

Rainouart lire deux oies de la broche et, sans 
prendre la peine de les découper, en arrache tous les 
membres, les sauce dans le mortier à l'ail el |es 
mange sans l'aide de personne. Puis il avise un panier 
oit il y avait plus d un millier de rissoles, s'en rap- 
proche et n'en laisse pas une à l'abbé seignenr du 
cloître. Quant Rainouart eut apaisé sa faim, ce (ut 
le tour de la soif. Il en ressent une si ardente qu'il 
boirait on plein selier de vin. «c Où sont les moines? 
demande-l-il au portier. Ont-ils fini leur office? — 
ils sont au réfectoire, répond le piirtte'c,QU\\^'çw&- 
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nert ieur repas. Vous avez ma! fait de tuer le cuisi- 
nier et de manger les rissoles. — Il t'avait si fort 
blessé! dit Rainouart. Quels cent diables l'auraient 
pu souffrir sans courroux f Viens et montre-moi le 
prieur ou l'abbé, u 

Le portier obéit. Ils entrent au réFectoire, et ttai- 
nouart s'écrie : n Que le seigneur Dieu qui nous donna 
la lumière accorde lé salut à tous les moines ici pré- 
sents! B Les moines le regardent sans lui répondre un 
mot. Rainouart aperçoit un cuvier plein de vin. Il 
prend un pot, l'y plonge et le vide d un seul trait. Il 
contenait bien un grand setter. Le sommelier, outre, 
se Saisit d'un pain et en assène â Rainouart un tel 
coup que le pain se brise en quatre morceaux. Mal 
en prend au sommelier. Rainouart le lance contre 
un pilier, et du choc lui fait jaillir les yeux de la tète. 
Les autres moines prennent la fuite, et Rainouart, 
après avoir bu à son gré, se dispose à quitter l'ab- 
baye; mais â la porte i! trouve les pauvres qui atten- 
dent U charité, n Sire portier, s'écrient-ils . vos 
moines auront-ils bientût dîné? Faites-nous l'aumAne. 
— Taisez-vous, mes enfants, leur dît Rainouart ému 
de compassion, vous aurez du pain avec l'aide de 
Dieu I D Puis il court au réfectoire, y trouve une 
grande corbeille qu'il remplit de pain et revient faire 
une large distribution auji pauvres gens, qui appellent 
les bénédictions du ciel sur ce généreux aumônier. 

P. MO-ilZ. 

Rainouart se remet en route à la recherche de son 
tinel. Arrivé k Laon, dans la cuisine du palais, il ne 
l'y trouve pas, à son grand désespoir et au grand 
contentement des écuyers, qui se rient de lui. Mais 
Rainouart ne supporte pas longtemps leurs railleries, 
et leur donne une si rude leçon qu'il les contraint il 
demander grâce et â lui rendre son tînel. Telle est 
sa joie de le retrouver, qu'il le remporte en chantant, 
lorsque le maître queux vient lui barrer le chemin. Il 
veut le retenir, le malmène, \t \ii\\R i/t Viitod, et 
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lui ordonne de couper son tinel pour en allumer le 
feu. Rainouart, hors de lui, heurte le cuisinier du 
bout du linel, le fracasse et rétend roide mort â ses 

Îieds. a Tu le tairas, glouton! lui dît-il. Je n'ai que 
lire à cette heure de garder la cuisine. Je vais au 
secours de ma sceur Orable ; je vais aider Guillaume 
à délivrer son pays. Ce fut grande folie à toi de par- 
ler; tu aurais miens fait de te tenir coi. u 11 part à 
ces mots, suivi des écuyers, qui vont se plaindre 
de lui à Guillaume et lui dénoncer le meurtre du cui- 
sinier, u Laissez-le tranquille, répond Guillaume. 
Pourquoi le poursuivre de vos risées et de vos raille- 
ries? Je ne le renverrai pas pour cela, d P. i i!-i i6. 
Le comte met son cheval au galop pour rejoindre 
Rainouart, qui lui crie : « Sire Guillaume, voulez- 
vous m'essayerf Voulez-vous jouter avec mol? — 
Nenni, beau frère | mais songez A cheminer. Je crains 
fort que vous n'alliez pas loin avec pareille charge. 
— Je la porterai fort bien, répond Rainouart. «Et 
il se met à trotter, à gambader devantl'armée en em- 
brassant son tinel. Ille voit tout souillé par le fumier 
qui le recouvrait, pleure de chagrin, court à une ri- 
vière où il le lave, se dépouille de sa cotte pour 
i'essuyer, et, cela fait, !a jette dans l'eau; il s'attire 
par là les huées de toute l'armée. Guillaume s'en 
courrouce r n 11 voua châtiera, s'écrie-l-il, et tant 
pis pour qui sera frappé. Nul ne fera droit à sa 
plainte. » Le comte appelle Rainouart, lui fait don 
d'une grande tunique de biset pour remplacer celle 
au'il vient de perdre, et luî recommande, si quelqu'un 
I 1 outrage, d'en taire bonne justice. Rainouart promet 
de n'y pas manquer. 

Cependant, la fille du roi Louis a remarqué Rai- 
dit-elle â sa mère, voyez quel beau bachelier I Je ne 
crois D3S ou'il ait son oareil dans cette armée. Comme 

Qu'il me soit çetwi^ te 'v». | 
:rraip\us, im * "■" 
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Mon père a eu tort de le laisser partir. — Assez, 

na fille, lui dit la reine. le ne tiens pas i ce qu'il 
revienne jamais encepays.D — [1! y revint, pourtant, 
comme on le Verra plus tard et avec une suite sans 
nombre. Il épousa la fille du roi; ce fut le comte 
Guillaume qui la lui donna pour épouse, et, certes, 
il ne la pouvait mieux marier. Rainouart lui fit porter 
couronne d'or, la fit couronner au palais de Cordoue 
et proclamer dame de toute l'Espagne.) — Malgré 
l'avis de sa mère, Alix fait signe â Rainouart de venir 
i, elle, et Rainouart répond à son appel. La damoi- 
selle l'enlace de ses bras et lui dil : a Frère, vous avez 
été longtemps en noire cour ; vous partez, je le vois 
bien. Mon oncle vous emmène. Si i ai jamais rien fait 

Xii vous ait peiné, je vous en demande pardon, s 
lors elle l'embrasse. Rainouart lui pardonne, puis 
ils se séparent. P. iié-clS. 

A une halle de l'armée, Guillaume va pour re- 
prendre son ècu dans l'abbaye où il l'a laissé en ve- 
nant àParis; mais il ne le retrouve plus. L'abbaye avait 
été brûlée. Le comte donne cent livres pour la rele- 
ver ; le roi Louis en laisse cinquante, et Aimeri en 
offre quarante. P. ni. 

L'armée arrive à Orléans et y prend ses logis. Le 
comte Guillaume fait réparation lax bourgeois des 
meurtres qu'il a commis dans la ville, et le lendemain, 
à l'aube du jour, il se remet en route, après avoir 
pris congé du roi Louis, qui cesse de l'accompagner, 
La reine et sa fille versent des larmes au moment de 
cette séparation. Aimeri s^n rclourne à Narbonne 
avec dame Ermengart. Les quatre frères du comte 
lui promettent de le rejoindre bientôt sous les murs 
d'Orange avec tout ce qu'ils pourront réunir de gens. 
Pas un d'eux ne manqua à sa promesse. P. [ [9. 

Annonce du jangtcur ijui fait & ses auditeurs le sont- , 
maire dt ta steoade partie de la chanson. - Ils appren~ 1 
•'"il commsnt Guillaume vtngera Vivien j ' 



I 




Sommaire. 

Rainoaan aa linel déliyrtre Birtrund, Caielin cl Gai 
chart. Ut entendront le rkit da combal di Rainoaan et 
da géant Haiicetitr : Rainouatt briu son ùnel dans tt 
lutte, mais ne laisse pas pour cela de fracasser la tlle i 
a Goliath. Sans l'ipie que sa iirur Guibourc lui a'. ' 
ceinte au eâtl, c'en était fait de Rainoaart; mais il sa. 
à se servir de cette arme, d'un seul coup achive son en 
mi, et par là frappe de terreur les Sarrasins, qui prenneitt i 
lajaite. P. 119-Lio. 

Le comte Guillaume presse son armÉe. Rien ne 
l'arrèle, et aprè; de longues journées de marche, 
arrivée en vue d'Orange, elle aperçoit une grande 
fumée ; elle voit le pays ravagé et la cité qui brûle. 
Les païens l'ont livrée aux flammes après l'avoir 
assaillie le matin même. Guibourc est dans son pa- 
lais, revème d'un haubert, le heaume en tête et l'épée 
au cbté. Il n'est pas une dame qui ne soit en armes 
aux feaèires de la grande tour carrée. De là elles ont 
jeté des pierres qui ont brisé la tète à plus d'un Sar- 
rasin. La tour d'Orange est si bien assise, qu'elle ne h 
craint pas un assaut. Les païens ont sonné U retraite H 
après avoir mis le feu i la ville, et ont pus le chemin ™ 
d Aliscans, où ils vont construire un engin pour battre * 
et ruiner la tour. Desramé a juré par sa barbe que 
Guibourcsera traînée et jetée a la mer; mais il pourra 
bien se parjurer lui et sa barbe. P. i:o. 

En apercevant la fumée qui s'élève de la ville. 
Guillaume s'est écrié : a Orange est en flammes i 
Sainte Marie, reine couronnée, les mécréants em- 
mènent Guibourc! Aux armes, nobles guerriers! d 
A ces mots, il pique son cheval et le lance vers 
Orange. Rainouart le suit à grand'peine, chargé de 
son tinel. L'armée se répand par tout le pays. Dame 
Guibourc, du haut de sa tour, voit flotter au vent des 
milliers d'enseignes ; elle voit de toute part étinceler 
des armures et chevaucher des desttvw^ ^m xasvsj 
serrés. Elle entend retentii a.11 \om Xn w» ^w. à»- 
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comte ne sait pas que vauï et montagnes regorgent 
de mécréants. 11 n'est Français qui puisse tenir con- 
tre cette race de Judas, n'était le tinel de Rainouart, 
qui est en la cuisine, P. 11^-128. 

Voici venir maintenant Aimer !e cbétif. Il n'amène 
avec lui que sept cents chevaliers, mais il n'en a pas 
moins détruit, chemin faisant, une grande bande de 
mécréants qui revenait de faire du bulin. <x Noble 
comtesse, dit Guillaume, voici venir Aimer le chétif, 
l'homme du monde aue les Sarrasins redoutent le plus. 
Il me faut aller au devant de lui, le servir et l'honorer 
par-dessus tous, car jamais il ne laissa les païens en 
repos. > A ces mots, Guillaume monte à cheval , 
court à la rencontre d'Aïmer et va le presser dans ses 
bras. Mais c'est â grand'peine qu'il le décide à ve- 
nir souper en son palais de Glonette avec le comte 
Aimeri. P. iï8. 

Il est tard quand les barons prennent place à table. 
Rainouart sort de la cuisine pour les venir voir et, 
toujours armé de son tinel, va s'adosser â un pilier 
de la salle, a Sire, dit Aimer à Guillaume, quel est 
donc cet homme que je vois là avec une pièce de 
bois sur son épaule, aue cinq vilains auraient peine à 
porter? Est-ce le diable qui en veut à notre vief 
Est-ce un enchantement que dame Guibourc nous a 
préparé.' — Non, répond Guillaume, ce jouvenceau 
est un don du roi Louis. Il n'a pas son pareil pour 
la force ; mais, par malheur, il se plaît trop i la cui- 
sine, où les cuisiniers se gaussent de lui et l'ont 
tout rassoté, o Aimer appelle Rainouart, qui ne se fait 
pas prier, et lui donne place à table à cûié de lui. 
Là, il mange à plaisir et boit à longs traits, et si 
bien qu'il est ivre quand on relève les nappes. 
Belle occasion pour les écuyers de se jouer de 
lui ; mais Rainouart n'entend pas raillerie ; il lève son 
tinel et met en fuite les plus traves. Le coup dont il 
les menaçait n'atteint qu'un marbre qu'il Drise en 
deux, a Sire Guillaume, dit Aimer, pareil homme 



e se trouve pas partout ; gardeï-le donc, el choyez- 
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Aliscans. Si on peut 
avec les païens, il en fera tomber 
) tinel . — Oui , dit Rainouart, si 
païens sont morts, vous verrez ! » 
n« se tiennent point lie rire en 
t quatre jours ils le priseront 
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à sa valeur et l'honoreront par-dessus !i 

La tour se sépare. Les Français l'en ïont i leurs 
tentas el Rainouart à la -cuisine. Lï, il se couche 
près du foyer, la léte sur son tinei, et, ivre comme il 
l'est, il ne tarde pas à s'endormir. Pendant s-on som- 
meil, he maître r\nevx s'avise de lui allumer la mous- 
tache avec un tison. Réveillé en sursaut par la dou- 
leur, Rainouart bondît de rage, saisit le cuisinier 
par les flancs, le soulève comme un nouvean-né et le 
jette dans le brasier ardent, a Assreds-toj là, lui dit-il; 
ce fut pour ton malheur qee tu m'allumas la mous- 
tache. Fils de putain, mauvais garçon, pensais-taj 
donc que je n'oserais te toucher par crainte de Guil-B 
laume au court neîî Ah! vraiment sî, fûsses-tu ub4 
émir, cor mon père en esrun aussi; c'est le puissant ^ 
Desramë qui a sous lui vingt chefs portant cou- 
ronne et cent milliers de Persans el d'Esders. J'ai 
Ç)Qr neveu Thibaut, le beau guerrier, le phis brave 
urc qui soit au monde. J'ai pour frères lembus et 
Persaugué, et Clariau et Quarriau, et Outré el 
Malalrous, et Milart et Maure, et Miraidiau et 
Horgant le féé, qui est plus noir que l'encre. Mes 
quioîe frères sonl tous couronnés ; il n'en est pas un 
qui n'ait quatre royaumes. Moi seul, qui suis le der- 
nier-né, je suis sans royauté. Mais je me lasse â la _ 
fin d'être ainsi bafoué; on me tient pour une brute; I 
en bmte j'agirai. Par saint Denis, c'est trop de har~ J 
diesse aussi d'avoir touché â ma barbe I » 11 dit et se i 
chauffe bu bon feu, et y rûtil ses grandes i,imh«. 
P. iji-ijj- 
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Au point du jour, tes autres cuisiniers, saisis d'^ J 
pouvante, s'en vont droit à Guillaume dénoncer la 
mort de leur chef. Ils crient vengeance; ils chargent 
Rainouart de malédictions. Si le comte ne l'éloigné, 
ils refuseront de lui préparer son manger. Guillaume 
n'en fait que rire et dit aux cuisiniers : b Gardez- 
vous bien désormais de poursuivre Rainouart de vos 
railleries, ou vous le payerez cher. Comment diable! 
je ne me permets pas de le contrarier, et vous vous 
attaquez à luil Dame, dit-il â Gujbourc, allez près 
de Rainouart et amenez-le dans celte chambre, b La 



Elle le trouve étendu dans la cuisine, la barbe en 
l'air, la tète appuyée sur son tinel. Elle s'assied près 
de lui et lui dit gracieusement : o Frère, venez-vous- 
en avec moi; je vous donnerai ma pelisse d'hermine 
et un manteau de martre, et nous nous entretiendrons 
de vous. — Volontiers, comtesse, répond Rainouari, 
car ces truands sont de la pire race, et l'envie me 
prend à chaque instant de les châtier, n 

IIsuitGuibourc dans sa chambre, et là, pendant que 
le comte et son armée s'apprêtent à retourner en 
Aliscans, elle le fait assecnr près d'elle et l'interroge 
avec bonté, a Rainouart, lui dit-elle, avez-vous frère 
ou sœur ? — Oui, répond-il, j'ai, par devers la mer, 
tel frère qui est roi et une sceur plus belle que fée ou 
sirène. » Il dit et tient la tète baissée. Et Guibourc 
déploie son manteau pour l'en revêtir, car le coïur 
lui dit que c'est son frère, it D'où êies-vous, ami? 
lui demande-t-elle encore. — Dame, dit-il, je ne 
vous répondrai que le jour où je serai revenu de la 
bataille après avoir grandement aidé Guillaume, s'il 
plaît i Dieu, le vrai justicier. » 

Guibourc ne le presse pas davantage; mais elle va 
ouvrir un coffre d'où elle tire un blanc haubert oui 
appartint à l'émir Tournefier son oncle, et dont les 
mailles furent si bien serrées à la forge que nulle ar^e 
acpeat J'snlanier. Qui le revêt n'a pas à craindre d'Être 
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blessé. Du même coffre, Guîbourc lire encore un cha- 
peau d'acier si dur qu'il ne craint aucun conp, et une 
epée longue d'une toise, large comme ia paume de la 
main, qui tranche le Fer mieux que la faux ne coupe 
l'herbe, Guibourc la recul en présent de Corsuble, le 
neveu de Haucebier. Elle la donne à son tour i Rai- 
nouart, au courageux Rainouart qui lui est cher, a Ami, 
lui dit-elle, ceignez cette épée a votre fljnc gauche ; 
elle vous sera utile, si vous savez vous en aider. » 
Rainouart prend l'èpêe fourbie, la tire. du fourreau, 
mais la trouve si légère qu'il la jette à terril. « Dame, 
dit-il, à quoi peut meservir pareille arme? M'en offri- 
raii-on quarante de la sorte, je n'en donnerais pas 
un denier; mais, tant que je tiendrai mon levier k 
deux mains, il n'est païen que je ne renverse d'un 
coup si je l'atteins sur son heaume; et, si je ne l'é- 
crase lui et son destrier, je consens que Guillaume ne 
me donne plus à manger. » 

Guibourc l'entend et court l'embrasser. Sa joie est 
extrême. Elle regarde Rainouirt ; elle le voit grand et 
beau, eiseprenoà penser qu'il estpeul-être son frire; 
mais elle n ose le lui demander. Elle se sent émue et 
e à pleurer, h Dame, dit Rainouart, soyez 
sans crainte. Ne redoutez rien pour Guillaume tant que 
mon tineï sera entier.— Ami, dit-elle, que Jésus vous 
soit en aide! mais un homme sans armure ne peut tenir 
longtemps dans une mélée^ et il ne faut qu'un coup 
pour lui donner la mort. Laissez-moi donc vous armer, 
|e vous en aimerai davantage. » Rainouart y consent. 
Guiburc lui fait endosser le haubert, Uii lace la coiffe, 
cl par-dessus le chapeau d'acier, qui lui enveloppe la 
Kte comme un chapeau de feutre; mais elle ne lui at- 
tache pas la ventaille pour qu'il puisse respirer plus 
librement et qu'il aille plus i I aise. Elle lui ceint 
l'épée, dont le fourreau est suspendu à un lies de 
soie, a II pourra, dit-elle, avoir recours à cette arme, 
si son tinel venait i se bnser. > P. i))'i ;8. ' 1 

Quand Rainouart se voit en cel é<\\ïi^4%5. 
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vîfnt plus fier que lion ni sanglier. Il prend con^ 
de la comtesse, maïs pour retourner encore à la cui- 
sine. Il y trouve foison de victuaillc dont il prend 
largement sa pirt, et s'en va fièrement, en se léchant 
la Barbe comme un cliat, s'asseoir i la table de Guil- 
laume. C'est à qui des chevaliers lui versera rasade, 
et après le diner chacun d'eux s'essaye à lever son 
linel. Mais nul n'y peut réussir. Guiliaume lui-même 
parvient à peine à le soulever d'un pied au-dessus de 
terre, ei encore n'esl-ce pas sans mouiller son front, 
•1 Je vais vous aider, r> dit Rainouarl; et il s'avance 
l'épée au cûlé. Il eQt lait beau le voir alors enlever le 
linel, le faire tourner autour de sa tète, le faire passer 
d'une otain dans l'autre et de haut en bas. L'épervJer 
n'est pas plus maître de l'alouetle. < Honneurau bras 
qui porte un tel levier ! » s'écrie Guiliaume, — " C'est 
trop tarder, dit Ratnouart; il est temps de monter à 
cheval. J'ai peur que les païens ne s enfuient e^ue 
je ne les puisse rejoindre. Si je réussis à leur faire 
sentir le poids de mon tinel, Ils ne vaudront pas cher, 
et j'en aurai bientôt nettoyé le champ de bataille, u 
Guillaume l'entend et court l'embrasser, puis il fait 
sonner ses cors et ses clairons. L'armée s'apprÈte au 
départ. Elle se met aux champs. P. i jS-i^i. 

Guibourc, restée seule en son palais de Gloriette, 
voit se déployer au loin les rangs des chevaliers ; elle 
voit flotter au vent leurs bannières, flamboyer aux 
rayons du soleil leurs heaumes verts, leurs targes, 
leurs écus brillants d'or. Elle entend les hennisse- 
ments de leurs coursiers, et appelle sur tous ces 
guerriers les bénédictions du Dieu de gloire. P. 141. 

Quand Guillaume est monté à cheval, c'est Rai- 
nouart qui lui a tenu l'élrier. Dans son empressement 
à suivre le comte, il a encore une fois oublie son tinel. 
■I Rainouart, lui dit Guillaume à la montée d'un co- 
teau, où est votre pièce de sapin i* La voulez-vout . 
donc laisser? ■» A ces mots. Rainouart s'arrache iet | 
dieveuK, se lamente, se tora les poings, s 11 faut que 
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!z guère, dit-il à Guillaume 
lier mon lincl. Par saint Denis, 
où il cbt, vos épées ne vous serviront guère, non plus 
que vos lancettes et vos épieux d'acier ! — Ne pie 
Tcz pas, lui dit Guillaume, je vais dépêcher ' 
écuyers, qui vous le fera apporter sans ( 
faille retourtier sur vos pas. ■> C'est Gui, fils de Foo- 
cliier, qui est chargé de ce message. Il ne s'en ac- 
quitte p2S sans peine. Il lui faut l'aiite de sept ser- 
gents pour charger le tïnel sur une charrette qu'il 
fait alisier de quatre chevaux afin de rejoindre plu> 
vite l'armée. — Du plus loin au'il aperçoit son le- 
vier, Rainouart court le rïcrendre. Il s'en saÎMt sî vi- 
t qu'il renverse la cnarrelte et fait rompre. Il 
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portait qu'une branche d'olivier, il s'er 
deGuillaume. P. 141-141. 

Après deux jours de marche, l'armée 
hauteur d'ob l'on aperçoit Aliscans et 
trée, et une armée de païens i\ grande que le pays 
est peuplé à cinq lieues à la ronde. A ce momei 
nombre de couards sont saisis d'effroi. Guillaume vcHf 
leur épouvante et leur parle un fier largage : v S«â 
p.neurs, une bataille redoutable s'apprèie, et telle 
qu'on n'en vrt jamais de plus horrible. Il s'agit de 
tenir bon. Que quiconque se sent de la couardise au 
ccEur s'en retourne i l'instant dans son pays : je lui 
en donne le congé, u Les couards le prennent au 
mot avec joie, el, au nombre de plus de dix mille, 
ils abandonnent les vaillants. Maudite sait l'heure Où 
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d'un pont. Il les prend d'abord pourdes paiei 
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mper deTani ^M 
lîable. - Où ^ 



Ucbent pied. Il lève son lioel et va se camper di 
eux. Mieux leur ebt valu rencontrer le ilïable. • 
allei-ïûuiï leur demande-l-i). — En France, prendre 
du repos, répondentlescouards. Lecomteoousa con- 
gédiés. Si nous pouvons retourner dans notre pays, 
nous nous y ferons baigner el ïenlouser. Nous' y 
avons de boa vin, de bon poisson de mer et de bons 
châteaux pour noas y refajre. Avec Guillaume il n'y 
etit jamais que peines à endurer, et plus d'un a trouvé 
là une an douloureux. Viens-t'en avec nous; tu feras 
sagemcnl. On te portera ton grand tînel. — A 
d'autres ! dit Raïnouart. Le comte Guillaume m'a 
donné le commandement de i'armêe, et je lui en dois 
compte. Pensez-vous m «happer comme des lièvrts? 
Par saint Denis, vous ne vous en irez pas I n A ces 
mots, il lève son linel et en abat cinq du premier 
coup, pui-ssix, puis jusou'â cinquante. Nul ne peut, 
nul n'ose lui résister. Un lion, un sanglier ne leur 
paraîtrait pas plus redoutable. Frappes de terreur, 
ils s'écrient : a Sire Rainouan, nous irons combattre 
avec toi en Aliscans. Si nous te taisons défaut, qu'on 
nous coupe les membres. Tu peux nousmener partout 
à ton gré. — Voilà parler, dit Rainouart. Je suis fils 
dïroi ; l'ai bien le droit de commander et de montrer 
I orgueil et fierté ! n Fuis il commence à branler son 
I linel, et fait rebrousser chemin à celte mauvaise en- 
geance. Il ne leur donne pas de répit qu'ils n'aient 
rejoint l'armée; puis il va trouver Guillaume et lui 
demande en grâce le commandement des couards. 
H Qu'ils le veuillent ou non, dit-il, je les rendrai 
hardis comme des sangliers. > 
La troupe de Rainouart est accueillie par des huées. 
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r par la foi que je dois à Gui- 



monde la plus di„ 
celle qui hier me ceignit celle épée au cAtè, si vous 
allumez ma colère, je vous ferai tâler de mon tinci, 
^^fl'eslsi liaut parmi vous i qui je ne fasse passer 



l'envie de chauler. Je suis fils de roi, et en droit 
d'Être fier. L'heure est venue demontrerma force après 
m'ètre trop longtemps laissé rassoter. Foin du fruit 
qui ne mûrit pas, et Konni soit qui ne s'amende. 3e 
suis de sang royal, il m'enfaut souvenir, car j'ai sou- 
vent ouï dire que bon sang ne peut mentir. — Comme 
il sait parler, ce diable-ll 1 u se disent tout bas les 
Français, qui n'osent plus Élever la voix- P. 14J-147. 

Païens et chrétiens sont en présence ; ils se dispo- 
sent à en venir aux mains. Guillaume divise son ar- 
mée en sept corps de bataille. Rainouart est i la 
tète des couards, au nombre de dix mille. C'est Guil- 
laume qui commande le second corps; avec lui est 
son père Aimeri. Dix mille guerriers les suivent. 
Sept mille autres obéissent à Beuve de Comarchis ; 
ils forment le troisième corps. Le quatrième a pour 
chef Aïmer le chétif; le cinquième, Bernard de Bru- 
bant. (C'est le père de Bertrand, qui est à cette heure 
prisonnier des Sarrasins. Mais, si Dieu garde Rai- 
nouart et son tinel, il sera délivré, lui et les autres 
avant la fin du jour.) Guillaume a confié le sixième 
corps à Ernaut de Gironde et le septième à Guibert. 
Dieu ! quels frères il avait là et comme chacun d'eui 
fit bien ses preuves! P. 147-149. 

Le jour est beau et le temps est clair. Deiramé 
est sorti de sa tente en comnagnie de quinre rois 
couronnés, 1! regarde du côte d'Orange et voit les 
Français en bataille. Il voit briller leurs armures et 
leurs enseignes de soie, et s'étonne, et se demande 
quelles peuvent être ces gens qu'il ne reconnaît pas. 
Un messager vient â lui, courant à toute bride et 
en grand émoi : b Sire Desramé, s'écrie-t-il, oue 
tardez-vous à prendre les armes f Par Mahomet, c est 
trop de confiance 1 Voilà Guillaume, le marquis au 
court nez, avec son père, toute sa puissante parenté 
et je ne sais combien de milliers de Français! Des- 
ramé l'cniend et entre en courroux. Son visage s'al- 
lume; il roule les yeux, lève ks sdwcW^, ^Twttie^ 
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dents et i'igitc avec fureur. Nul ne le voit qui n'en 
iûh épouvanté. AusiitÙt I« core telenttîsent « so»- 

nent i l'étendard. Les païens s'émeuvent, et peu 
d'initanli ipiii il y en a tant d'armés que le ckrc le 

Elu» leitré ne le uurait dire. La vérité est qu'aucao 
omtae au monde n'en vit jamais pareil nombre. 
C'en de celte race qu'est sorti Rainouart au tinel, 
et c'est il elle qu'il va se montrer »i redouiable. 
P. 149-1 }o. 

Deiramé s'est revêtu de son armure : <■ A cheval, 
s'êcrie-l'il, et en avant 1 Si je rencontre CuilUunie, 
il n'en sera pas quitte à bon marché. » Comme les 
païens s'arment, un Turc arrive tout effrayé qui 
l'écrie : "Sire Desramé, mauvaise nou»ellel Voici 
venir les Français en armes. Guillaume a amené avec 
lui un guerrier, l'homme le plus fort delà chrétienté, 
qui porte sur son épaule un grand merrain dont lé 
pdids accablerait deux chevaux de bit. Il se nomme 
Rainouart, à ce que j'ai oui dire. Par Mahomet, il 
a l'air d'un fou furieux. U n'a pas encore vingt-cimj 
ai)£, mais je ne laisse pas de croire que nous péri- 
rons et que nous serons défaits de sa main. — Ar- 
rière, rjbaud! dit Desramé. Quand ils seraient 
cinq cents comme lui, je n'en donnerais pas un de- 
nier. Qu'on fasse sonner mes cors I » Vous auriez 
pu alors, de plus de cinq lieues, entendre le son 
des olifants. Les émirs se séparent pour aller pren- 
dre leur place de bataille. L'armée païenne est di- 
visée en neuf corps. Elle a pour chefs principaux 
Haucebier, Hector de Salorie, Sina^on, Maudus de 
Rames, Baudus d'Almerîe, Aquin, père de Baudus. 
P lio-rii. 

Les cors sonnent 
sur la nùtre. 
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Aquiit et les siens son! refoulés à plus 
d'arbalète. C'en serait fait d'eun si Baudus. fils d'A- 

leur venait en aide. — Jou. , 

dus. Défaite et mort de Bauiîus. Mais | 
dix mille Arabes entourent le vainqneur. Il est perd 
ou peu s'en faut. Au cri de Narbannc! qu'il pousse i 
désespéré, ceux de son lignage accourent et le déli- 
vrent. Le comte Guillaume y fait merveilles. Les I 
mécréants reculent si loin devant lui que Rainouart { 
croit la bataille finie. Il a honte d'avoir tant tardé i j 
se montrer : « Sainte Marie, s'écrie-l-il, faites i^ue 
la lutte se maintienne jusqu'à ce que les Sarrasins 
aientsenti le poids de mon tinel. » Il dît et court à 
euK, son tinel en arrêt. Qu'ils se gardent bien dt 
lui ; car, s'il les atteint c'est leur uiori, quand ils se- 
raient tous de fer massif. P. 1 54-1 j8. ' 

A la lête de sa troupe de couards dont il fait des | 
braves, Rainouart se lance au travers des ennemis. 
D'un premier coup de linel il en abat dix; d'un se- 
cond il en écrase autant. Ils tombent devant lui 
comme le pré devant la (aux, u Frappez, barons! 
ï'écrie-l-i! ; aujourd'hui sera vengé le noble Vivien, 
et malheur au roi Desramé ! Si je le tiens, c'est son 
dernier jour, u Comme il parle ainsi, un messager 
s'envient prés de Desramé ; "Quefailes-votsPs'écrie- 
I-il. Guillaume a amené avec Ttii un homme le plus 
fort du monde : c'est Rainouart au tinel, qui a déj! 
fait périr vingt mille des nÛtres. Par Mahomet, sire, 
gardez-vous de lui! — Tais-loî, vilain sans foi, 
s'écrie Baudus; si je le liens, lui et Guillaume au 
court nez, je les rendrai i Desramé ou morts ou pri- 
sonniers. ■> Ainsi parle Baudus à son gré ; mais avant 
la nuit il aura affaire â Rainouart et apprendra à le 
connaître. P. 1^8 160. 

Après ses premiers exploits, Rainouart se tire de 
la presse et pousse jusqu'aux navires des Sarrasins. 
Il les fracasse , et brise les mSts, et, appuyé sur son 
tinel, tju'il plonge dans la mer, d'uu bond léçpty 4'>«. 
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Rt emprisonnés les 
veux de Guillaume : le comte Bertrand et le jeud 
Gui, et le brave Guichaft et Gaudin !e brun, et Hqf 
naut le rude jouteur et le preux Gautier de Terme^ 
et Gerart de Comarchis, le beau chevaliei 
trouve là dedans cinquante Turcs qu'il a bientflf 
confessés avec son linel, et de façon que le mieux 
portant a tout !e corps et les membres rompus. Il y 
trouve encore un prisonnier pieds et poings liés et les 
yeux bandés. C'est Bertrand, n Ami, lui dit-il, d'o^ . 
Stes-vousî — De France, répond Bertrand, Je sa&^ 
neveu de Guillaume au court nez. 11 y a quatre moF 
que les païens ra'ontpris. S'ils m'emmènent en Arabitt 
comme je m'y attends, \e n'en sortirai jamais. Qia 
Dieu prenne pitié de mon âme, car c'en est fait (T 
corps! — Sire gentilhomme, dît Rainouar 
allez être délivré pour l'amour de Guillai 
P. r6o-i62. 

Bertrand est libre. Il prie Rainouart de déliïrri 
aussi ses compagnons. Les voilà tous hors du eh^ 
land. Le rivage est couvert de Sarrasins; 
tinel de Rainouart en abat tant et tant qu'aucun jon^ 

êleur n'en saurait dire le nombre. « Armez-vous,' 
eaux enfants, s'écrîe-t-il; voici désarmes. Prenez-en 
â votre gré. — Oui, dit Bertrand; mais il me fau- 
drait encore 4in destrier pour aller au secours de 
mon onde. — Patience, reprend Rainouart, vous en 
allez avoir un, vous et les autres, s Comme il parle 
ainsi, un païen s'en vient jouter près de lui. Rainouart 
lève son tinel, mais du même coup il écrase l 'homme 
et le cheval. D'un second coup i! met en pièces 
quatre mécréants et leurs destriers tout à la fois. -^^ 
" Voire, dit Bertrand, si vous y allez aii 
serons remontés de notre vie! — Je n'e; 
sire Bertrand. Ce tlnel est pesant et ! 
sont d'autant plus forts. Mais attendez un moment, 
"-■-j venir un païen sur un cheval noir ( 
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reur ; jugcz-c-n à son irain. » L'inslant d'après el le 
païen tt Mn coursier sort meurtris en un mo; 
H nieu! dit Bertrand, taul-il ainsi attendre? 
n'est pas merveille, sire Bertrand; quand j'ai une 
fois levé cette pièce de bois, elle retombe d'un tel 
poids que je ne saurais la retenir. — Eh bien, sire, 
frappez du bout, dît Bertrand, vous amoindrirez 
ainsi la force de vos coups. — Oui da I reprend Rai- 
ncuarl, c'est une leçon. Me voici à l'école i cette 
heure! — Sire, fait Bertrand, vous nous avez déli- 
vrés; aidez-nous encore jusqu'à ce que nous soyons à 
cheval. Le comte Guillaume vous en saura bon gré. » 
P. 162-165. 

Ce n'est pas sans peine que Rainouart parvient à 
manœuvrer son tine! au gré de Bertrana. A la lin 
pourtant il y réussit, et, grSce à lui, chacun des sept 
cousins monte à cheval prêt à bien faire. Four Rai- 
nouart, il s'en va frapper parmi les rangs pressés des 
Sarrasins et en fait une telle occisîon que le sang 
des corps lui monte au talon. A chaque coup il en 
abat sept ou huit, n Voilà de bons coups, se dil-il; 
ce n'est pas en heurtant du bout de mon tinel qu'il y 
aurait pareille foison. S'il ne tuait qu'un Turc à la 
fois, je ne l'estimerais pas cher, » P. i6(-i68. 

Cependant les neveuit de Guillaume ont tant cher- 
ché leur oncle qu'ils finissent par le trouver. Ils l'ont 
reconnu aux rudes coups qu'il donne, à son grand 
corps, à son épèe, i laquelle nulle arme ne résiste. 
Mais ils n'ont pas le loisir de se parler ni de s'em- 
brasser. Ce n'est pas l'heure du repos. Vallées et 
montagnes sont peuplées de Sarrasins. Le comte et 
ses neveux vont ensemble aux combats. P. 168-171. 

Voici le roi Margot de Bocident, monté sur une 
jument aussi noire que lui et recouverte d'un filet de 
soie blanche. Il porte un fléau dont la masse est en- 
tourée d'une peau de serpent si dure qu'elle ne craint 
arme de fer m d'acier. Margot cherche Bainouart et 
E dépite de ne le point trouver. Il se twe^-w'^^s 
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Français et en lue tant qu'il veut. Le comte ' 
laume court à lui, décharge sur son heaume ur 
rible coup d'épée, mais sans plus l'enlamer qt 
ferait un coup de vent, " Voici l'heure de la i 
dit Margol, et Ion Dieu ne le défendra pas. » j 
nioU, il lève son Jléau, Le comie fuit, ei ce n'e; 
merveille, car le fléau pèse autant qu'un muld de 
ment. Mais Rainouart survient à temps pour délivrer 
Guillaume. 11. écrase Margot et sa jument, i Beau 
coup ! dit le comte. Sire Ramouart, je vous en rendï 
mille grâces, car j'étais perdu sans l'^de de Dieu et 
la vôtre. — Soyez sans crainte, répond Rainouart, 
les païens seront défaits. Pour moi, je n'épargnerai 
ni frère ni parent. Margot de Bocident était mon 
cousin. 7. P. 171-173. 

Quand les Sarrjsins voient mourir Margot, ils ac- 
courent pour le venger, au nombre de plus de diï 
mille. Le comte Guillaume est entouré, assailli ; maïs 
Rainouart le dégage. A voir les grands coups qu'il 
donne on ne dirait guère qu'il a lavé la vaisselle. 
Après avoir tué plus de huit cents païens, il sort de 
la presse, fatigué, harassé, fiche son tinel en terre et 
s'y appuie pour prendre un moment de repos. Les 
païens le voient, le croient à bout de force, l'envi- 
ronnent et lui lancent de loin des javelots. Il est blessé; 
il serait tué sans son haubert et son heaume qui le 
protègent. Bénie soit l'âme qui l'a revêtu de cet 
armes. P. i75-i7i- 

Le païen Aenrè, armé d'un mail d'acier, fait un 
grand carnage parmi les nûtres. Rainouart le voit, 
court à lui et ne le salue pas: mais il l'abat â ses pieds. 
C'était encore un de ses cousins. P. 1^,-176. 

Voici maintenant Desramé en compagnie de quatre 
rois mécréants. Il cherche Guillaume et le trouve.'f 
Les deux guerriers se défient et joutent à l'épée^.' | 
Desramé est blessé et désarçonné ; mais les paier^ ' 
accourent par milliers , l'arrachent aux mains d 
comte et le remettent en selle. P. 177-iiio. 



inouart lue le père, lue ies fils jusqu'au dernier, 
prend les fléauï dont ils i'-* 

dil-if, au'à chasser les mouches 

Penûaut qu'il prtnd du repos sous un arbre à 
l'épais feuillage, survient une bande de Sarrasins con- 
duite par le hideux Agrapart, sorte de bête sauvage 
qui a les yeuK rouges comme charbon entlammé et 
les oncles d'un griflbn. — Étrange combat d'Agra- 
psrl et de Rainouarl. — Mort du païen. P. 182-iS^. 

Rainouart tue encore le mécréant Crucados, qui, 
arme d'une masse pesante, semait la mort dans les 
rangs des chrétiens. Il le tue, mais par aventure 
épargne son cheval, un grand destrier d'Afrique, dont 
ÎJ se saisit pour le monter. Il est las, dit-il, de s'en- 
tendre appeler garçon el ribaud IroUanl à pied. 
Mais il ne tarde pas i s'en repentir. Emporté par 
sa monture, il perd son linel, tombe, est traîné dans 
la poussière, mais s'en venge bien en assommant 
d'un coup de poing le malencontreux destrier. 
P. 184-186. 

C'est le Sarrasin Valegrape qui trouve le tinel 
de Bainouari, Il ne peut le porter ; il le traîne jusque 
sous un olivier, s'assied pour se rafraîchir et re- 
garde beaucoup cette perche. Raini 
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— Longue et terrible lutte entre Rainouart et 

Valegrape. Us se reconnaissent pour frères et font de 
ïains efforts pour s'accorder, l'un au nom de Jésus, 
l'autre au nom de Mahomet. A la fin Rainouart tue 
Valegrape, mais il en a regret. P. 186-194, 

Sous son redoutable tinel tombe aussi Crishart, 
d'outre l'Ile perdue. Le païen a une sa:ur, Flohart la 



frère. C'est à grand'peim 
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effrayé par celte vieille fille d'enfer, voue son tinel |'l 
saint Léonard et à saint Julien, u Sire tinel, Iw'^ 
dit-il quand Flohart est étendue à ses pieds, je ne 
vous donnerais pis pour la cité de Troie, et toutefois 
les bons saints vous auront ! s P. 1 94-1 98. 

Desramé, en chevauchant par la mêlée, arrive près 
de Rainouart. Il ne le reconnaît pas; car Aainouart, 
accoutré comme il l'est, ne ressemble guère à un 
fils de roi. Mais il lui demande : n Qui es-tu? 
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s'écrie Desramé. Il l'adjure d'abandonner les 
tiens, de revenir à Mahomet. Mais Rainouart ne se 
laisse pas fléchir. Le père et le fils en viennent aux 
mains, et Rainouart, en frappant Desramé du bout 
de son tinel, lui brise trois eûtes. L'instant d'après i! 
s'en repent amèrement. Assis à l'écart sous un arbre, 
il regarde son tinel et le voit tout sanglant: a Hélas! 
dit-il, suis-je assEZ malheureux^ J'ai lue mes proches 
parents; j'ai brisé les côtes de mon père. Autant de 
péchés qui ne me seront jamais pardonnes. Mais eue 
dis-je ? C'est mon tinel qui 3 fait le mal. Mauaile 
soit l'heure oîi il fui charpenté I 11 A ces mois, il le 
rejette loin de lui : a Va, dit-il, arme de malheur, 
je t'ai bien choyée, mais à cette heure je t'abandonne. 
Je m'en vais et te laisse ici. Jamais |e ne te repor- 
terai. B P. 198-101. 

Il dit, et dans le même temps voit déboucher une 
des hordes sorties des navires. Elle a pour chef le 
fort roi Haucebier, un géant de quinze pieds de haut, 
revêtu de trois bons hauberts. Trcis écus lui pen- 
dent au cou, et trois épées au cÛté. Il a en main un 
épieu au fer carré, trempé dans le venin d'un serpent 
de la pire espèce. A cette vue Rainouart court â son 
tinel ; « Ami, dit-il, faisons la paix. Voici un homme 
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s'adressant à Haucebier : a Sarrasin, d'où 
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me battre avec un homme k pied 
ne vaut pas deux deniers! Quelle 
iportent mes guenilles? reprend 
r n'est pas dans l'hermine; il est 
""■ lieurs, si je suis 
li pas toujours, et 



le temps viendra 0(1 [e porter. 
le dtfie ; garde toi de mon tinel I » A ces mois, il le 
frappe ; mais le païen n'en est qu'étonné, et le tinel 
^e Rainouart se brise par le bout et perd une de ses 
viroles. Un second coup l'enlame davantage, un 
troisième l'achève; mais le coup est mortel pour 
Haucebier. a Je n'ai rien gagné, dit Rainouart, puisque 
j'ai perdu mon tinel. s P. aoi'104. 

Assailli de toute part, Rainouart en est réduit à 
frapp'er du poing, et celui qu'il atteint a bientôt trouvé 
cite. En s'escnmant ainst, il se heurte à l'épée que 
Guibourc lui a ceinle au côié. Il la tire du fourreau, 
en frappe Goliath de Balesguer et le pourfend, frappe 
encore et abat deux autres mécréants : n Que celte 
arme entre bien ! dit-îl. Bénie sott la dame qui me la 
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païens prennent l'épouvante et fuient en déroute 
jusqu'à leurs havires. Mais Rainouart a passé par là 
.et tout-est effondré. Une seule nef lui aéchappé; 
Desramé s'y réfugie, met à la voile et part, conduit 
par le diable. « Beau père, lui crie Rainouart, revenez 
quand il vous plairai s P. 204-20;. 

Les Sarrasins qui restèrent eurent mauvais logis, 
:is s'en vont errant par le champ de bataille, saisis 
d'elTroi, traqués, blessés par les nôtres. Ils rencon- 
trent Baudus, un neveu de Desramé, un cousin de 
Halnouarl. « Ahl sire Baudus, lui disent-ils, prenez 

Ê'tié de nous. Le umte Guillaume est vainqueur: 
esramé s'enfuit par mer. Il est en sûreté i 
heure, et nous, nous serons tous morts avstil u. 
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soir. » Baudus les rassure, leur promet de les vengef , 
et s'en va cherchant partout le marquis au court atz 
et le vusal >u linel dont on lui a tant parlé. P. lo^-* ' 

11 ne tarde pas i se trouver face i face avec Rai> 1 
nouart. u Qui es tu, vassal? lui demande-C-ii. Si tti 
crois à Mahomet, tu n'as rien à craindre ; mais si tu 
crois à Jésus, tout l'or du monde ne te sauverait pas 
de la mort. — Je n'ai pas peur de me nommer ; les 
Français m'appellent Rai nouart I je suis fils du fort 
roi Desraraé et beau-frére de Guillau 
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Mahomet et il y aura paix entre n 
répond Rainouart. — Es-tu donc celui qui nous a 
fait tant de mal aujourd'hui, celui que j'ai tant cher- 
ché et q^ui porte un tînel si redoutable P — Celui-U 
même, dit Rainouart. — Tant mieux, répond Bau- i 
dus. Mais, frère, qu'as-tu donc fait de Ion tinelj et ' 
comment le comte Guillaume te laisse-t-il aller ainsi 
nu-pieds comme un ribaudf Viens avec moi : ID 
partageras mes domaines, je tuerai Guillaume et les 
Françaiç que tu as amenés ici ; Mahomet sera glorifié 
et ;voire Dieu honni. — Assez I dit Rainouart, je 
n'en ferai rien, dùi-on m'arracher les membres. Je 
crois en Dieu et en ses saintes bontés ; je crois en la 
Vierge qui le porta dans ses flancs, et de ma vie je 
n'aurai autre croyance, car Mahomet ne vaut pas 
cher si ce n'est comme amas d'or. — En garde, donc! 
dit Baudus. — Que Dieu me protège, dit Rai- 
nouard », el les deux cousins en appellent aux armes. 
— Long combat de Baudus et de fîainouart, — Dé- 
faite de Baudus. P. 107-aitJ. 

Mais Dieu sauva la vie au païen ; il ne voulut pas 
qu'il mourbt sans avoir reçu le baptême. Cruellement 
blessé par Rainouart, Baudus lui crie merci et lui 
promet de se faire chrétien. Rainouart, transport^ 
de joie et attendri jusqu'aux larmes, se jette au col 
mdus. Il l'étreint dans ses bras et lui demande : 
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c Cousin, vouï ai-ie fort blessi? — Oui vraiment, 
ttn, je saigne beaucoup, hMc:!-TOus de m'&ter mon 
ieaume. Mais, dussè-je en mourir, je vous pardonne. > 
Rainouart pousse un long soupir et désarme Baudus, 
puis tous d'eux s'asseoient sur l'herbe et se regardent 
•ou cernent. 

Portriiit de Baudus : il n'y a pas de plus beau 
diable en enfer. Il se p3me dans les bras de Rai- 
wuart. Guillaume survient, apprend de Rainouart que 
Baudus est vaincu et veut »re baptisé. Il en rend 
grkes i Dieu. Baudus demande i retourner dans 
«on pays pour guérir ses blessures, et promet de re- 
venir i Orange se mettre aux ordres de son vain- 
queur. Rainouart le lui accorde. Baudus tint sa pro- 
iesse. P. 2iS-î2[. 

Après avoir recueilli un immense butin dans les na- 
vires ennemis, les Français le livrent au repos; msis 
Rainouart esi debout et crie aux armes avant minuit. 
Guillaume fait donner la sépulture à Vivien et reprend 
avec ion armée le chemin d'Orange. Rainouart «t en 
rtte, l'épée au poing, plus lier qu'un sanglier. 

incident. — Un vilain avait un champ de fèves, 
son seul espoir pour nourrir sa famille. Des mécréants 
l'ont envahi et rivage; ils y campent encore. Le 
fiuvre homme s'en vient à Rainouart et lui conte son 
Asiheur. Rainouart lui promet vengeance et répara- 
tion, et tient grandement sa parole. Il met i mort les 
envahisseurs du champ, et donne au vilain, pour prix 
de ses fèves, leurs chevaux et leurs armures. • Bon 
«larchél dit le vilain. Les fèves sont bien payées. 
Bénie soit l'heure où elles furent semées. » P. iii- 
Jï6. 

Retour i Orange. — Guillaume est rentré dans son 
palais, oft un grand festin réunit les vainqueurs. Un 
seul est resté hors des mun : c'est Rainouart. Le 
comte ne s'avisera de songer à lui qu'après souper 
Oubli injuste et bien digne de bllme. Rainouart en est 
crnellïinent blessé. Qui donc a ttvw ^t. V\i'ii-).\.'»S«. 
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Qui 3 délivré lu neveux de Guillaume prisonniers? 

Qui a tué tant de Sarrasins, tant de parents P N'est-ce 

~ lui qu'on délaisse maintenant si iionteusement? 

tourne en pleurant vers Aliscans. Des chevaliers le 
rencontrent qui lui demandent d'où il vient et ce qu'il 
a pour paraître si triste. A cette demande il laisse 
éclater sa douleur et sa colère, son regret d'avoir aidé 
Guillaume, d'avoir renoncé à Mahomet. Il va re- 
tourner dans son pays; il en reviendra â la tète de 
cent mille Sarrasins, et alors malheur au comte d'O- 
range, malheur â la France et i son roil Outragé 
comme il l'est, Rainouart sera sans pitié. Il ne garde 
de doux sentiments que pour la belle Aélis et pour la 
comtesse d'Orange, — Un des chevaliers tente de 
l'apaiser et de le détourner de son dessein. Peine 
perdue, et qui tournerait ma! pour le chevalier et pour 
ses compagnons, s'ils ne prenaient la fuite. Ils arrivent 
i. Grange de toute la vitesse i'. leurs chevauï et cou- 
rent au P alais informer Guillaume de leur rencontre. 
■ C'est Rainouart qui a raison, dit le comte, et moi 
qui ai fait une sottise. 1 P. 217-130. 

lise repent amèrement. Il envoie après lui vingt 
chevaliers pour le ramener; mais ils n'en tirent qu'in- 
jures et menaces, et, pour avoir voulu user de la force, 
ils rentrent à Orange plus vite encore qu'ils n'en sont 
sortis, croyant toujours Rainouart à leurs talons. 

P. I30-3ÎÎ. 

Quand Guillaume apprend l'accueil fait â ses mes- 
sagers, il sourit, demande son cheval et part, suivi de 
cent chevaliers. Guibourc aussi l'accompagne ; il n'o- 
serait sans elle aller affronter le courroux de Rai- 
nouart, Ils le rejoignent au bord de la mer, oii il est 
monté dans une embarcation qu'il n'a su gouverner et 
qu'il a fait chavirer en s'aidant d'une perche pour 

f rendre le large. Comme il maugrée en sortant de 
eau, sa perche i la main, Guillaume survient, l'ap- 
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pelle el essaye de fléchir son courroux. Il ne réussit 
qu'à l'irriter davantage. C'est Guibourc seule qui ob- 
tient la grâce du comte, a Dante, lui dit Rainouart en 
seielant â son cou, je suis votre frère, je ne veux plus 
TOUS le celer. Je suis ce Rainouart qui fut enlevé au 
roi notre père. Je n'ai rien à vous refuser. J'oublie les 
ions de Guillaume, et de ma vie vous ne m'en enten- 
drez reparler. » 

Rainouart est réconcilié avec le comte. Il eût fallu 
voir comme on l'embrassait 1 On lui fera honneur do- 
rénavant; mais lui. cependant, ne pourra jamais 
perdre l'habitude ûe s'aller chauffer à la cuisine 
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Annonce du jongleur, fui comprend U resU de la vit 
il Ralnoaart : son taplime, — son mariage avec Ailis, 
— son adoubement comme chevalier, — sa lalu contre 
Ugiant Lo^aifer, — son montage (i). P- 2Ji-ij6. 

Il ï a grande joie à Orange el grand souper lors- 
que Guillaume y ramène Rainouart, qui prend place à 
table à cûté du comte. On veut le servir le premier, 
mais il refuse cet honneur. Sa sos'jr se réjouît de le 
voir près d'elle el lui dit à ce propos d'aimables pa- 
rôles. Mais lui ne se plaît guère en si haut lieu ; il se 
sentirait mieux et plus à l'aîse Â h cuisine ou à l'é- 
table. P. îj6-i)7- 

Après le souper, Guillaume demande â Rainouart 
l'il veut recevoir le baptême et croire en Dieu. — 
Plaisante réponse de Rainouart, qui n'en consent pas 
moins i se faire baptiser. P. ïj7-2j8. 

Baptême de Rainouart, — Scène comique, Ses 

I. Ces deux demlen «i grandi événemenii de la vie de 
ftiinuuart forment chacun le sujet d'une chanson qui a pour 
litre : l'une. Loquiferoe, ou la Bataille Loquifer ; l'autre, 
le Moniage Raiaoïmrt. Notre poëms se borne i les an- 
noncer, tandis qu'il va raconter le baptême, le mariage < 
l'adoubemeni du fiére de Cuibouic. 
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arraiRs ne peuvent réussir i le tenir sur les fonts et 
y laissent tomber. — Après la cérémonie, le nou- 
veau chrétien est revêtu des plus riches habits. « Sire 
Rainouan, lui dit Guillaume, vous serez, s'il vous 
plait, mon sénéchal, et distribuerei aux Français que 
^ai amenés ici le butin conquis en Aiiscans. n — 
Distribution du butin, qui formerait la charge de 
quatre navires. Rainouarl s'acquitte si largement de 
cette tâche qu'il est comblé de louanges et de béné- 
dictions. P. 2J8-240- 

Guillaume veut que Rainouart soit armé chevalier 
avant le départ des Français, pour qu'ils en puissent 
reporter la nouvelle au roi Louis. — Récit de l'adou- 
bement. — Description de l'armure et du destrier du 
nouveau chevalier. P. 340-142. 

Une quintainea été dressée par les soins de Gui- 
bourc pour éprouver l'adresse de Rainouarl. Guil- 
laume le prie de montrer, par un semblant de joute, 
comment il manie ses armes et son coursier. Rai- 
nouarl s'en défend. 0. Attendons les Sarrasins, dil-il ; 
c'est alors que vous me verrez jouter sans perdre mes 
coups. D Mais Guibourc l'en prie aussi. Il se rend à 
son désir, et, aux applaudissements de tous, atteiat 
le but, le fracasse et fe met à bas. P. 242-144. 

Comme chacun fait fête à Rainouart, on annonce 
l'arrivée de Baudus. 11 revient se mettre à la merci 
de son vainqueur, qui l'accueille à bras ouverts. Baudus 
et les siens reçoivent le baptême. P. 144-245. 

Guillaume a le dessein de donner pour femme à 
Rainouart sa belle nièce Aélis. Il charge Ernaut et 
Bernart de Brubant d'aller en France la demander au 
roi Louis pour l'homme le plus vaillant du monde, 
pour le guerrier à qui est due la victoire d'Aliscans 
et qui régnera un jour sur toute l'Espagne. — Succès 
du message. — Aélis à Orange. — Noces de Rai- 
nouart etd'Aélis. P. 245-250. 

Annonce du retour de Desramé et des exploits 
turs de Rïinouin. P. 251. 
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Départ d'Aimeri et de ses 6Is. — Départ des Fran- 

Sis. — 11 ne reste plus à Orange que cent hommes 
valeur. Guillaume, dans cette solitude, devient 
muet et pensif; il pleure encore Vivien. La noble 
Guihourc le console tout de son ' " ' 

bonne femme, dit-elle, doit être i 
bon, l'aimer du meilleur de son c 
sages conseils. Or, voici le sage 
donne. Il faut refaire Orange avec les trésors' pris aux 
Sarrasins. Il y faut mander des ouvriers qui y vien- 
dront en foule. Tu releras la ville de telle sorte qu'elle 
sera à l'abri de toute atteinte, et, pour moj, |e n'y 
épargnerai pas ma peine — Dieu! dit Guillaume, 
quelle comtesse 1 Jamais au monde ne naîtra sa pa> 
■" ' - - 'g conseil (Je Guibourc. Il 



oie, et, Pï\ est 
■, et croire ses 



restaura Orange du mieux qu'il put. 
'""""iire des murailles et de grands 



fossés. P. 



fortifia 
iji- 
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>• [CEL jor ke la dolor fu grans 
D Et la bataille orible en Alicans, 
lUquensOuillaumesisoufri grans ahans. 
„__,» Bien i feri !i palasins Bertrans, 
Gaudins li bruns et Guichars li aidans , 
Girars de Blaives, Gautiers li Tolosans , 
['Hunalt de SainlesJ et Foukiers de Mellant. 
Sorlos les autres s'i aida Vivians : 
En .XXX. leus fu rous ses jaserans , 
Et en son cors ot .xv. plaies es flans ; 
De la menor morust uns amirans. 
Molt a ochis de Turs et de Persans, 
Mes ne li vaut le pris de .il. besans; 
Car tant i ot de nés et de challans 
Et des dromons ['et des escois corans] 
Aine tant n'en vit nus hom lant soit vîvans. 
D'escus et d'armes est covers li Atchans. 
Grans fu la noise ['des félons] mescréans. 

Li quens Guillaumes vait poignant par l'esioT -, 
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Ses brans fu tains de sanc et de suour. 

Enmi sa voie encontre .[. aumachour ; 

Tel li douna parmi son elme à flour 

Dusq' es espaules mist son branc de colçq 

Après ocist Pinel , le fil Cadour. 

Li ^uens i fiert pat force et par vigi 

Mais tant î ot de la gent paienor 

Sou[s] ciet n'a home ki n'en éust paour. ] 

Atani e vos Desramé leur signour 

Sor la brahagne ki cotl par grant vigor; 

Si sont ot lui d'Inde l'enperéour, 

C'est une geni ki vers Dieu n'ont amor. 

Un espiel porte par moli ruisie fieror 

Dont li ot mon maint gentil vavasor; 

Lui et Tacon , le fil de sa seror, 

En la grant presse a sovent pris son tor. 

« Avois ! s'escrie, tout morrés à dolour ! 

" Hui perdera Guillaumes sa valor ; 

B Ja de ses homes n'islra .i. de cest jor, » 

Li quens l'oï, moli en ot grant tenror. 

Li quens Guillaumes voit ses homes morir 
Forment l'en poise, mais nés puet garandir. 
Vivien kien, mais ne le puei véir; 
Quant ne le trueve, le sens quide marîr. 
Parmautalent va .i. paienferir; 
Dusq'es espaules li fail le fer sentir. 
Dont commencierent Sarrasin à veiiir, 
Tout Alicans en véisciés covrir ; 
Tel noise mainent la terre en font frémir. 
Hardiement vont les nos envair ; 
Là véisiés fier esior esbaudir , 
Tant hanste fraindre et tant escu crossir, 
Et tant hauberc derompre et dessartir, 



Tant pié, tant poing, tante leste tolir , 
L'un mort sor l'autre Irebucer et chair. 
Plus de XX™. en véisiés gésir; 
Les cris puet on de ,v. lieues oîr. 
Et Viviens se conbat par air 
Devers l'Archant, mais près est del mon'r , 
Parmi ses plaies voit ses boiaus tssir 
En iii. lieus ou en .iiii. 

Viviens est en l'alue de i'Archant, 
Et sa boele li vait del cors issant ; 
A ses 11. mains le vait ens rebotant. 
11 prist l'ensegne de son espiltrencam, 
Parmi les tlans le vait fort estraignam. 
Dont se rafice deseur son auferrant , 



Li plus hardis va devant lui fuiani ; 
Droit vers la mer les en maine ferani. 
D'un val lî sort la maîsnie Gorhant ; 
['C'est une] gens dou plus divers samblant , 
Tôt sont cornu derire et devant, 
Chascuns podoil une mâche pesant, 
f/Toie] de plonc et de fer el tenant; 
De tés plonmées vont leur besies cachant. 
.C". esioient li félon mescréant ; 
Si durement vont entr'aus glailsant 
Ke la marine en va taule lounani. 
Quani Viviens voit la gent Torvagant 
De tel fachon el de si fait sambtani, 
Et ol la noise ke il vont [dejmenant , 
Si s'en esmaie ne m'en vois mervillant : 
Arit[e] tome [/ie cicf] de l'auferrant. 
N'oi pas fiiï une lance tenant 
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Quant devant lui voit une aige bruiant; 
Dont sot il bien passé ot convenant. 
U gemix quens s'aresie maintenant , 
ADamedieu va son ^age rendant, 
De sa main close aloii son pis bâtant : 
" Diex, moie cope ke jou ai fuï tant ; 
» Ja le comperroni li paien por ilant. » 
Vers les vachiers s'en ['vet] esperounant 
Par moult très grant ravine. 

ViviENS lome , ke mais ne veut fuir , 
Vers les vachiers, qui Diex doinst encombl 
A[s] prumiers cos les va si envair 
Dusqe as cerveles leur fait le branc sentir. 
Et cil des mâches le fièrent par air. 
Parmi i'auberc li font le sanc issir. 
Diex penst de s'ame que près est del morir t 
Mais ne plaist Dieu k'encor doie finir 
Dusqe Guillaumes ert à l'ensevelir, 
K'en Aliscans se combat par air. 
Es vos Bertran qui Diex puist benéir; 
D'une compaigne oi fait ,c Turs morir. 
L'escu li eurent fait irauer et partir , 
Et son vert elme derompre et desartîr ; 
Tous fu torciés ses brans des cos ferir. 
Quant les vachiers voit ensamble venir, 
Li geniix quens ne fu mie à losir ; 
Ne Sût ke faire, vers aus n'osa guencir , 
Tant forment les redoute. 

Li quens Bertrans voit venir maint vachier 
De la maisnie au roi paien Gohier; 
Tôt sont cornu et noir comme aversier. 
Li quens Bertrans n'i osa aproismier; 
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Nestpas mervelle, nus n'en doit merveliier, 
Car tant diable font moult à resoignier. 
Si com il deut arire repaîrier, 
Vivien voit enmi aus caploier 
Où il escrie : " Monjoie, chevalier ! 
« Oncles Guillauraes, car me venés aidier. 
Berlrans cousin, com mortel encombrier! 
" Dame Guiborc, ne me verés entier; ^ 
Il Près est ma fins , n'i a nul recouvrier. » 
Bertrans l'enieni , le sens cjuide cangier , 
Dont a parlé à loi d'un homme fier : 
« Viviens niés, or fais trop ke laitier, 
B Quant ne vos voi entre paiens aidier; 
Il Bien vueil raorir se ne vos puis aidier. » 
A icest mot a broclé le destrier. 
Ki li véist ces vachiers detrencier , 
L'un mort sor l'autre verser et trebucier, 
Bien le déust aloser et prisier. 
Tant fiert Bertrans et devant et derîer 
Ke la grant presse fist molt aclaroîer ; 
N'i convenist RoUant ne Olivier. 
Voit Vivien , si le cort enbracier; 
Trestout sanglent le commence à basier. 
Li quens Bertrans le voit si fort sainnier, 
Le sanc vermel fors de son cors raier, 
S'il fu dolans nus n'en doit merveliier. 
u Viviens niés , dist Bertrans au vis fier , 
Il Car vos aies lés cel estanc coucier, 
■ pDesor ce! arbre que voi là onbroier] 
« Et or morrai por vos escausgaitier, 
« Q^uani si vos plaies ne finent de saînier. n 
Viviens l'ol, ne puei son cief drecier, 
.111. fois se pasme sor le corant destrier; 
|la chaist jus ne fuisent li esirier. 
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Grans fu l'estors , par vené le vos di. 
Preu sont li conie , parent sont et ami , 
Ne se fauront tant corn il soient vif; 

Mais Vivien itng jou au plus hardi. 

Devant les contes a ocis l'aupalri 

Ki le jor l'ot navré et mal bailli 

Parmi le cors de son espil forbi ; 

Ce fu la plaie ke plus li a nuisi. 

Hais Viviens ne l'a pas meschosi; 

Tel 11 douna del branc d'acier fotbi 

Desor son elme, ki à or fu forbi , 

Dusq'es espaules l'a fendu et parti ; 

Morî letrebuce en l'Archant envers mi. 

Dient li conte : v Diex, qel vasal a chi ! 

B Secor le, Sire, par la toie merchi ! h 

A ieest mot s'escrienl Arabi ; 

Oist l'uns à l'autre : « Mal sommes escami 

" Li vis diable ont cestui resortî 

" Quant il fu mors très ier à miedi. 

« Maint mal ont fait li linage Aimeri: 
, M Guillaumes a le roi Tiebaut hoimi, 

« Quant dame Orable sa feme li toli 

" Et de sa terre ireslot le dessaisi. 

" Se cist glouton nos escapent ensi, 

« Molt devons estre de Mahoumet honî. 

« Trop leur avons leur orguel consenti; 

« Mais, ains le vespre ke il soit enseri, 

n S'en tenra molt Guillaumes à honi 

« Et à mavais recréant et failli. 

— Voir! disi Bertrans, vos i avés menti 1 « 

Lors les requirent li.vii. cousin ami. 

Là véissiés tant fort escu croissi , 

Tant elme faindre , tant hauberc desartî. 

Tel noise mainent paien et Sarrasin 
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Et tel tempesie li cuivert de put lin 
De .11. grans lieues a on la noise ol. 
Celé bataille ont li ['noz] desconfi ; 
Mais dusqe à poi seront grain ei mari, 
Se Damediex n'en pense. 

Crans fu la noise, li cris et la huée. 

Icele esciele fu lost desbarelée, 

Quant Aerofles leur sort d'une valée 

A tout .xx". de gent de sa contrée. 

La gens fulans est ad lui retornée ; 

la i aura dolereuse mellée. 

Aine n'a coin lièrent li [*noz] pîeur jornée, 

Car à tés gens auront poi de durée. 

Sor les .Vil. contes est leur force tomée , 

Lancent leur lances et fausars à volée ; 

Ni a celui n'ait la large fausée , 

L'auberc rompu et la char entamée , 
' En .XV. lieus et plaie et navrée, 

Cil se desfendenl comme gent airée ; 

Cascuns si lient el poig désire l'espée , 

As païens caupent mamt poing, mainte corée, 

A maint en foni chair la boelée. 

De chou k'il chaut i" ja n'i aroni durée . 

Car de païens est trop grans l'aunée ; 

Mainte sajete leur ont traite et bersée. 

EsAerofledes vaus de Puisfondée; 

Tient une hace ki bien fu acérée. 

Vient à Guican, lele li a dounée 

[JQue] par derire a sa large caupée 
- Et son ceval très parmi l'eskinée. 

De chi en terre est la hace colée ; 

Ele i entra une aune mesurée. 
_ Cuichars chai envers en mi la préc, 
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Et ses chevaus lés lui, geule baée. 
Quant Aerolles voit la sele versée, 
(Crans fu et fors, s'ot la broigne endosée ; 
N'ûl si fort homme dusqe en la met Betée, 
Fors Rainouart, fiel sa seror l'aisnée, 
El Haucebir de puis de Trimolée : 
Cil sont fort à mervelle.) 

Quant Aerofles voit Guicart abatu, 
(11 fil raolt grans et de fiere vertu,) 
Guicart saisistpar l'auberc c'ot vestu; 
Ausi le lieve corn .[. rain de festu 
Deseur le col de l'auferram gemu. 
Par droite force li a son branc tolu. 
Guicars s'escrie : « Bertran niés, où es tu f 
« Oncles Guillaumes, or m'avés vos perdu, n 
Bertrans l'entent , aine si dolans ne ni. 
Tout li .VI. conte i sont poignant venu ; 
Li .ni en fièrent le paien sor l'escu ; 
Ma! soit de cel k.i[l'en] ait reméu. 
Sovent refieit cascuns del branc moiu 
Parmi sonelme, mais n'enpîre .i. festu, 
Li autre -iii- ont si fier estor rendu 
Ochis i furent .l. roescréu. 
De chou ke chaut, quant ne sont secoruf 
Car de paiens sont lot ii canp vestu, 
Moli grant damages est [as noz] avenu , 
Car tôt no conte sont pris et retenu, 
Fors Vivien k'il ont à mort féru, 
De .XV espiex parmi le cors féru ; 
Mais ne chiet mie, k'il ne plaist à Jhesu. 
Ains k'il i muire sera moult chier vendu. 
Diex, quel damage ! Si hardis hom ne fu 
Très le lans leremie. 
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En Alischans ot mervilleus hustin. 
Bertran ont pris paien et Sarasin, 
Guicharl l'enfant, Gérait et Cuielin, 
Huon !e preu et l'alosé Gaudin; 
Gautier de Termes ont loié d'un sain. 
Dist Viviens : « Bertrans, sire cousin, 
« Or vous en mainent li glouton de put lin, 
B Guichart l'enfanl et Gerart le meschin ! 
« Las! hui perdra Guillaumes lot son lin. 
" Diex, por quoi vif, quant ne me prent la fin 
Tex XV plaies ai el cors sous l'ermin 
« De la meneur morust .1. fort ronchin ; 
a Mais, par l'apostle que quierent perelin, 
« Ne l'en menront li cuivert de put lin, 
« Ains semirom de mon branc l'acherin. « 
N'ot point d'escu, mais hauberc doublentin 
Et son vert elme, [/qui ie cercle ot] d'or fin. 
Et tôt li eurent dequassé li masiin . 
11 reclama le baron saint Martin , 
Et saint Andrieu, saint Pol et saint Quentin, 
Saint Nicolai, saint Pîere et saint Fremin, 
Et saint Herbert, saint Mikiel, saint Domin, 
K'il le mainiigne vers la gent Apollin, 
El dam Guillaume, le comte palasin, 
Qui est de fiere geste. 

, Quant Viviens ot fine s'orison, 
I Dont fu plus fiers que lupart ne lion, 
L'espée traite, fiert paiens à bandon. 
I Fiert 1 neveu Aerofle le blon ; 
r Elmes n'escus n'a vers lui garison, 
I Tôt le fendi deschi ke en l'arehon, 
I Gambes levées l'abat mort el sablon. 
l Et puis ochist son frère Glorion 
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EtGalafer, Murgam et Rubion, 

Et Fauseberc ei son fil Carsion. 

De chou ke cliaut ? trop i a d'aus fuison. 

Es Haucebier d'outre Cafarnaon ; 

En toi le moni n'a païen si félon , 

Ciex Haucebiers fu de si haut renon 

Qu'en paienime partout en parloit on. 

PTaist vos oir .1. poi de sa fachon ? 

Plus avoil force ke .xmi, Esclavon, 

Demie lance ot de lonc el caon , 

Et une loise ot par flans environ , 

Espauies lées , ne samble pas garchon , 

Les bras fumis, les poins carrés en son. 

Dami pié ot entre les îex dou front , 

La teste grosse et des cheveus fuison ; 

Les îex ot rouges , espris comme Carbon. 

Une carée poneroit bien de pion ; 

fors Renouart , aine ne fu s) fors hotn, 

(Ci puist l'ocisi, si com dist la canchon. 

Dist Haucebiers : « Laîsiés moi cesi glouton ; 

t< La soie force ne vaut mie .]. bouton. 

« Se n'en avoie reproce de Mahon, 

« Ja i'averoie tué à .1. baston. a 

En sa main tient d'une lance .1. ironchon; 

Par tel air en jeta le baron 

Tôt li desrnnt le hauberc fremilion , 

Et trespercha son verniel aukeion , 

Et li enbaii el cors dusqe au poumon. 

Viviens chiet, ou il vausist ou non. 

Dist Hauchebiers : « De cestui pais avon; 

fi Ens en l'Archant Guillaume querre allon 

« Et à nos nés en prison le meton ; 

u Son anemi Tiebaut le presenton 

« A son plasir en prenge vengison. •> 
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Lors s'en lomerent, brochant à esperon , 
Vivien laisenl gisani sor le sablon. 
Li ber se drece quant vient de pamison, 
Devant lui garde , s'a véu .1. gascon ; 
A molt grant paine li monta en l'archon, 
Vient en.l'Archant sous .1. arbre roont, 
Sous .1. eslanc, d'aige i avoil à fuison. 
Là descend) , si a dit s'orison ; 
Ke Diex reçoive s'ame! 

ViviENS est en l'alues de l'Archant, 
Joste la mer pardalés .1. estant, 
A la fontaine don! li rui sont corant. 
Li oiel li lorbleni , la colour va muant , 
Li sans i (lote , ki del cors li descent; 
Tout ot le cors et le hauberc sanglent. 
A Damedieu va sa coupe rendant , 
Et doucement de vrai cuer reclamant. 
« Diex , dist il , Sire, vrais pères omnipotent, 
u Par qui est toute créature vivant, 
• La toie force ne va mie taillant ; 

B Secor mon oncle, se toi vient à commant. « 

De Vivien lairomes à liant ; 

Une autre fois i [serons] repairam. 

Si vous diroumes del bon conte vaillant 

Ki se combat molt fort en Aliscant 

Contre païens. Moult en va ochiant, 

La soie force ne va mie faillant ; 

Mais ke plus tiert [tant] plus li va croisant 

Icele [gens] ki aoure Tervaganf. 

Ce li est vis ke tos jors va croisant. 

S'il ot paor, nus n'en [soit] mervillant; 

Dieu et ses sains va sovent reclamant 
Ke de mort le garise. 
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QVKHTda/it CuiUaames ot Sarrasins outra , 
Droil vers Orenge fa ses chemins lornei. 
Bien s'en cuida aUr à sauvetez 
Quant par devant U sailli Josuez, 
Cil de Mautiste, les fils Maïasalez. 
Avec ils fa Corsuble et Ahenré, 
Leûlî fiben, d'Odiirne Esmerei. 
.X"'. estaient as vert hiaumes jemez, 
A liantes roides, as gonfations ferma ; 
Tôt maintenant ierrnt issu des net. 
o Dm, dist Cuiilaumes, ijaien croix fus peitez, 
« Quex vis déabtts en ont tant assemblez? 
« Je cuit des Turs est li monz eslordrez 
■ Que ne voi tertre qui n'en soit toz rasez, 
a Pleins ne rivière qui n'en soit arettez : 
« Mar des putains tant en ont cbaelez, 
« Pis des glotons aui les ont engendrez ! 
u Biau sireDex, de ma vit pensez. 
_,-• u Dame Guibors , jamès ne me verrez ! 
H Cheval, dist il, moult paf estes lassez; 
a Se vous fassiez .iiit. jorz sejornez, 
u Ja me refusse as Sarrasins mêliez, 
« Si m'en yengasse, ciuar à tort sui navrez ; 
u Mes or voi oien quaidier ne me poez. 
n Sim'aïsl Dex, n'en dois estre blasmez, 
« Quar totejor moult bien servi m'avez. 
« Petit fu ore nt fussiez galopez 

V Et corèuz, poinz et esperonez : 

« De ton service te rent merciz et grtz. 
« S'eslre péusses à Orenge menez, 
■1 N'i montast sele devant .xx. jorzpassez, 
« N'i mengissiet d'orge ne fust parez, 
H .11. foiz OU AU. Ole bacincolez, 

V Et Itfourages fiisl jentil feîn de prez 
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Cl Tôt esléui et en sesonfenez; 
H Ne béassiez s'en vesselnon dorez; 
'< Le jor fussiez .mi. foiz conriez 
11 Et de ckier poils trestoz enveiopez. 
K Se en {^Es^paigne es dis païens menez, 
■1 Si m'aist Dex, moalt en serai irez. » 
Baucent i'oi, si afroncî le nés ; 
Ausi l'enlent com s'il fast hom senez. 
La lestecrolle, si a des piez hoez, 
Reprent s'aieine, lost est revigorez ; 
Cuer li revint , si est loirecovrez. 
Ausi henist rome s'ilfusl giicz 
Fors de l'estable et de novet ferrez. 
Quant vit CuiUaames qa'il est revigorez , 
Nefust si liez por .xilil. citez. 

Li quens Cuilkumes senti fris son cheval. 
Droit ï(rs Orenge est gucnchi Kt .1. val. 
Par devers destre U sailli Brodual, 
lui .xP'.dt la gent criminal. 
N'ia celui ijui n'ait lancepoignal 
Et riche enseigne de peile et de cendal. 
Crani noise font li glolon desloial , 
Guillaume tolent et le pui et le val ; 
Devers Orenge n'a point de son ostal. 
Quant voit li ^aens que il nepuet fere al , 
Vers l'Archanl tome par .1. petit bochal. 
Paien t'enchaacenl et font grant balestal. 
•< Dex, dit CuiUaames, biaa père esperital, 
■1 Qui en la Vtrge priistes vosire ostal , 
" De 11 nasquistes au saint jor del Nouai , 
n El puis soufristes por nos mort criminal, 
t Dou lait infer brisastes le porta! , 
■ Ciaus en gestastes kl en puis n'eurent mal , 



ign^ 
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« Tout sont en gloire par vie demanal ; 
R Si coin c'est volrs, si aidiés vo vasal. 
Cl K'encore voie Guiborc au cuer loial 
« Et Loéis, l'enperéor roial , 
Il Et AimniEri, mon chier père camal , 
'c Et Erraengart, la france naiural , 
Il El mes chiers frères ki sont enperial. 
Il Aine te! bataille ne fu en Rainceval , 
I' Se Diex me save et get de cestiornal, 
Il Ke iou ferai ains le nativiial 
« Sor la geni de put' aire. » 



Li quens Guîllaumesioma vers la mon 
Au dos l'encauchent .h. paien estrange; 
N'i a celui n'ait pingnon ou ensegne , 
Tôt le manacent à ferir en l'entraigne. 
Il Diex, dist ii quens, saint Maihieu de Bertaigne, 
« En Aliscans ai perdu ma compaigne ; 
V Jamais n'ert jorske mescuers ne s'en plaigne. 
<i Ichi m'encaucent tel .m. paien eslrange 
Il De moi ocirre n'i a cel ki se faingne; 
Il D'aus voi coverfs] et les puis et le plaigne. 
« S'entr'aus m'enbat, fait ai maie gaaigne, 
Il Car n'i vaurroit ma force une casiaigne ; 
•i Trop en y a, li cors Dieu les soufraigne ! 
« Se je delà puis avoir la campaîgne 
« Et cis cevaus desous moi ne raehaigne, 
Il Bien m'eniroie parmi .1. val sardaingne , 
« Car je sai bien k'il sont de Buriaingne. 
Il Diex, je ne sai qel part mon ceval maingne , 
« Car en la mer n'a! prest calant ne barge, 
Il Et, se je i entre, je criem trop ne m'i baigne, 
« Hiex vueil morir entre païens d'Espaigne ^ 
« K'en celé mer noiaisse. « 
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Liquens Guillaumes est retomés arire 
Tout contreval dalés une jonciere. 
Rous oi les las de l'eime de Baiviere , 
Sa large fraite n'i ot plain pié d'eniiere, 
Sa broigne ert route dont la maaille est doblîere. 
Liquens Guillaumes a levée la ciere 
Kl voil paiens et devani et derire 
Plus de .x"". ; n'i a celui n'ait baniere. 
Ou gonfanon, ou pingnon , ou crupire. 
Li quens Guillaumes a dit parole fiere : 
« Foi que [''je] doi Guiborc , qui molt ai chiere , 
" Miex vuel morir ke une fois n'i ficre." 
Devant les autres, parmi une jonciere, 
Vient Telamons, poingnani sorMarcepiere. 
•I Guillaumes, crie, n'i garirés , treciere, 
" Anqui morrés à ma lance pleniere! 
— Diex ! dist li quens, chi n'a mesiier proicre.» 
Il il irestome parmi une jonciere. 
Li paiens faut, car li solaus li crieve. 
Et li marchis le fîert de tel manière 
Elmes ni haubers [''n'i] vaut une flekire ; 
Ausi le feni corn .i. rain d'oliviere. 
Li paiens chiet, si guerpi l'estriviere, 
Li c|uens Guillaumes a saisi Marcepiere ; 
Mais tani l'aprochent celé gent pautoniere 
K'il li tolirent en mi une jonciere. 
Au sablonnoi font lever tel pourire 
Guillaume perdent, tant fu grans la fumiere. 
Li quens s'en lorne une estmite quarire , 
D'une moniaigne apoie la costiere ; 
Molt i éust à ftire une levrire 
Quant li quens ot pule la rochiere, 
^QDt a véu mainte compaigne iiere 
De celé gent averse. 
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L[ quens Guillauraes fu de moll grant aïr;' 
Molt par fu sages , car bien savoit guencir 
Etoubesoig .i. Sarrasin ferir. 
C'est grans proece . ce dist , de lui garir ; 
Mavais tomois fait maint home morir. 
Puis k[e] il voit k'i ne puet avancir 
Et ke sa force ne li puet esforcir. 
S'il plus demeure, por fol se puet tenir, 
Quant por .1. cop en veut .c. requellir. 
Bien vos puis dire, por voir et sans mentir, 
Aine nus hom d'armes ne puet tés fais souffrir 
Com fist Guillaumes, qui Diex puisi benéir, 
Moll se pena los tans de Dieu servir 
Et de sa loi ensaucier et tenir; 
Aine n'ût .[. jorvers paiens de losier. 
Quant les tenoit , nés faisoit pas langir, 
Nés faisoit mie en sa prison lesir, 
Aine n'en fist un à raechon venir, 
Mais à droiture l'ame dou cors issir. 
Por chou nel porent aine Sarrasin chirir; 
Mais nostre Sires le veut si maintenir 
Ke ses sains angles tramist à sen fenir, 
El si est sains ; Dîex l'a fait benéir 
En paradis cetestre. 

Or fu Guillaumes ens el tertre montés ; 
pVoit des paiens les grans mons arasés]; 
Tos li paiis en estoit si peuplés 
K'il n'i avoit ne passade ne gués 
Où il n'éust .M. cevaliers armés. 
Tôt por Guillaume, k'il ne soit escapés. 
Or li ait li rois de maistés ; 
Mar iert baillis s'il puei estre atrapés. 
<i Diex, dist li quens, ki en crois fu penés , 
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11 Aine por .1. homme n'en vi tant amassés. 
<i Sainte Marie , [%] car me secoures ! .1 
Lors descend! Guillaumes au cort nés ; 
Son ceval frôle les flans et les cosiés , 
Après l'apele par molt grani amislé. 
Et disi Guillaumes : " Bauchant, ael le ferés f 
Il Molt voi vos flans los ai. ensanglentés. 
Il N'est pas mervelle se vous estes lassés, 
Il Car trop par estes iravelliés et penés; 
« Se tu recrois, à ma fin sui aies. » 
BauchanI heni, si a fronci del nés, 
Drece l'oreille, si est escous asséî. 
Quant voit li quens k'il est revigorés, 
Isnelemenl est ens archons montés. 
Li quens Guillaumes fu sages et menbrés; 
Tout .1. vauce! est vers l'Archant tornés, 
Bauchans ne fu ne poins ne galopes. 
En contreval peni ses elmes gemés; 
Li las sont roui, si les a ranoués. 
Ses escus est en .xxx. lîeus traués , 
De toutes pars frais et esquarielés , 
Ses blans naubers derous et depanës. 
En .XV. lieus fu ens el cors navrés ; 
Desous l'auberc lî est li sans belés. 
[ Ens] en son cief li est ses elmes entrés , 
Ses brans d'acier soiUiés, ensanglentés; 
Bien pert à lui de bataille est lomés. 
Une bruine et .1. vens est levés, 
De la pourire est li tans oscurés ; 
Li Quens Guillaumes n'oi pas ses volenlés , 
En l'Archant vient cor[e]cniés et irés. 
De paiens mors est li cans [''aroiez]. 
L'escu chosist Vivien l'alosés ; 
H^Bieo le connut, forniem est démentes. 



Par devers destre s'est ii quens regardés ; 
Vivien voit gésir dalés .1. gués 
Desous .1. arbre k'est foillus et rames. 
Parmi le cors ol .xv. plates tés 
De la menor raorroit .1. amirés. 
Li quens le voit, molt en est esfrais; 
Vers lui vait l'ambléuie. 

Lt quens Guillaumes va celé par( poignants 
Moit fu Iriés et plains de mautalent. 
Vivien trueve sous .1. arbre gisant 
A la fontaine dont li dois sont bruiani , 
Ses Hances mains sor son pis en croisant. 
Toi ot le cors et le hauberc sanglant 
El le viaiie et l'elmc flanboiani ; 
Sa cervele ot deseur ses iex giaani; 
Encoste lui avoit couchié son brant. 
D'eure en autre va sa coupe rendant 
Et en son cuer Damedieu reclamani , 
A sa main close aloii son pis baiant ; 
N'avoit sor lui d'entir ne tant ne quant. 
« Diex, dist Guillaumes, com ai mon cuer dola 
« Recéu ai hui damage si grani 
« Dont me daurai en trcstout mon vivant. 
« Niés Vivien , de vosire hardement 
H Ne fu mais hom puis ke Diex fist Adan. 
«1 Or vos ont mort Sarrasin et Persant ; 
" Terre , car ouevre , si me va engloutant I 
« Dame Cuiborc, mar m' très atendani; 
" la en Orenge n'ere mais repairant » 
Li quens Guillaumes va durement piorani 
Et ses . LI. poins l'un en l'autre lorgant; 
Soventes fois se claimme las, dolant. 
Ùe sa dolor mais ira nus parlant. 
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Car trop le maine et orible et pesant. 
Au duel k'il maine si chai de Bauchant , 
Contre terre se pasni[e]. 

Li quens Guillaumes fu irlés et dolans; 
Vivien voit ki gisoit tos sanglans. 
Plus souef flaire ke baumes ne encens, 
Sor sa poitrine tenoit ses mains croisans, 
Parmi le cors ot .xv. plaies grans; 
De la menor morust uns Alemans. 
" Niés Vivien, ih\ Guillaumes li frans, 
« Mar fu vos cors ke tant par en vaillans , 
" Vostre firoece et vosire hardemens 
" Et vo biauié ke si ert avenans. 
I' Niés, aine lions ne fu si combatans; 
« Vos n'estiés mie estos ne mal querans, 
ic N'onqesne fustes deproece vantans, 
« Anchois estiés dous et humelians 
" Et sor paiens hardis et conquerans. 
n Aire ne doutastes ne roi ne amirans ; 
u Plus avés mort Sarrasins et Persans 
« Conques nus hom nen fisi de vostre tans. 
n Niés, che t'a mort c'onqes nen fus fuians 
B Ne por paiens .1. seul pié reculans ; 
« Or te voi mort par dalés ces Archans. 
« Las ! ke n'i ving tant com il fu vivans f 
<< Del pain ke j'ai fust acumunians, 
« Dou vrai cor Dieu fusi par ce connisans; 
CI A los jors mais en fuisse plus joians. 
" Diex , reçoif s'ame par tes dingnes commans, 
« K'en Ion service est mors en Aliscans 
« Li chevaliers honesies. » 

I LiquensGuiliaumes son grani duel renouvelé; 
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Tenrement pleure, sa main à sa maisele : 
« Niés Vivien, raarfu, jovente bêle, 
" Ta grant proece ki lani esioîl novele ; 
Il Si hardis nom ne monta onqes sor sele. 
<i Haï ! Guibor , coniesse , damoisele , 
if Quant vos serés eesie [''lasse] novele, 
» Moic serës quite de quisant esiincele; 
" Se ne vos part li cuers ses la mamele, 
(1 Garans vos erl [*cele] virge pucele, 
" Sainte Marie, qui maint peeehieres apele. i 
Li aaens Guillaumes por la dalor cancele, > 
Vivien baîse lot sanglant la maisele , '' 

Sa tenre bouce k'est douce com canele. 
Met ses ,ii. mains amont sor ia forcele, 
La vie sent qui el cors li saulele ; 
Parfont dou cuer sospire, 

I' Niés Vivien, che dist li quens Guiliaumes, 
V Quant t'adoubai en mon palais, à Termes, 
': Por vostre amor en donai à .c. elmes. 
Il Et c. escus. et c. targes noveles, 
(' El escailaies , et mantiaus et gouneles ; 
u A leur voloir eurent armes et seles. 
" E I Guiborc, dame, chi a froides noveies, 
« Ceste dolor porrés tenir à certes. 
" Vivien niés , parles à moi, mcn pers . » 
Li quens l'enhrace par desous ses aseles, 
Molt doucement le baise- 

GuiLLAMEs pieure ki le cuer ot iré , 
Parmi les flans tient l'enfant acolé , 
Molt doucement l'a plaint et regrelé : 
« Vivien, sire, mar tu vostre biauié , 
« Vo vaselage quant si lost est fine. 
« Je vos nouri doucement et soué; 



I 
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" Quant jou à Termes vos oi armes doné , 

« Por vosire ainor i furent adoubé 

»i .C. cevalier tout d'armes conraé. 

« Or vos ont mort Sarrasin ei Escler, 

« Chi voi vo cors pbié et decopé ! 

« Ciex Diex ki a partout sapoesté, 

" Ait de vostre ame et merchi el pîté, 

'I Et de ces autres ki por lui sont fine , 

H Ki par les mors soni tôt ensanglenté! 

" ['En] convenant eus à Damedé 

" Ke ne fuiroies en bataille campel 

u Por Sarrasin plaine lance [liie lé] : 

« Biaus site niés, petit m'avés duré! 

« Or seront mais Sarrasin reposé, 

" N'aront mais garde en trestot mon aé , 

K Ne [/ne perdront] mais plain pie d'irelé , 

V Quant de moi sont et de vos délivré , 

« Et de Bertran, mon neveu i'alosé, 

« E dou barnage ke tant avole amé. 

u Encor aront Orenge ma cité , 

<c Toute ma terre et de lonc et de ié; 

i' Jamais par homme ne seront contresté. » 

Li quens se pasme . tant a son duel mené. 

Quant se rearece , s'a l'enfant regardé 

Kl .1. petit avoit son cief levé ; 

Bien ot son onde oi et escouté. 

Por la pité de lui a souspiré. 

i> Diex , dist Guillaumes , or aï ma volenté ! 

L'enfant enbrace, si li a demandé : 



:< Biaus niés , vis ti 



e carité ? 



— Oil voir, oncle, mais poi ai de santé; 
11 N'est pas mervelles, car le cuer ai crevé. 



I 
I 
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« Au diemence, ke prestres eust sacré ? 
Dist Viviens : <> Je n'en ai pas gosié; 
Il Or sai jou bien que Diex m'a visité 
« Quant vos à moi venistes. a 

A s'amosniere mist Guillaumes sa main , 
Si en traist fors de son benoît pain 
Kj fu saines sor l'autel Saint Germain, 
Or dist Guillaumes : a Or le fai bien cenain 
« De tes pecchiésvrai confès aparmain, 
« Je suis tes oncles, n'asore plus prochain, 
« Fors Damedieu, le ['verai soverain]; 
« En lieu de Dieu serai ton capelain, 
« A cest bautesme vuel estre ton parin , . 
« Plus vos serai ke oncles ne germain, y 
Dist Viviens : u Sire , molt ai grant fain 
" Ke vos mon cicf tenés dalés [/vo] sain , 
H En l'onour Dieu me don^s de cest pain , 
a Puis [■'me] morrai ore endroit aparmain ; 
« Hastés vos, oncles, car molt ai te cuer vain. 
— Las! dist Guillaumes, co m dolereus reclaim! 
u De mon lignage ai perdu tout le ^rain ; 
» Or n'i 3 mes ke le paille et l'estraim , 
H Car mors est li barnages. « 

Guillaumes pleure, ne se puet sauoler, 
Vivien fist en son devant ester, 
Molt doucement le prist à acoler. 
Dont se commence l'enfes à confesser; 
Tôt li gehi , n'i laissa ke conter 
De che k'il pot savoir ne ramenbrer. 
Dist Viviens : « Molt m'a fait trespenser 

e primes deuc mes armes porter, 



« A Dieu V 



i, ke l'oirenl mi per, 
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n ICe ne fuiroie por Turc ne por Escler, 
« Ke de bataille ne me verroit torner 
« Lonc d'une lance, à tant le vue! esmer, 
Il Ke mort a vif ['m 'il porroit on tiover i 
<[ Mais une geni me iisl hui retomer 
Il Ne sai com lonc, car ne le sai e 
u Je criem mon veu ne ra'ai[en]l fait fauser. 
— Niés, dist Guillaumes, ne vous esluetdouier.» 
A icesi mot li fait le pain user. 
En l'ounor Dieu en son cors avaier. 
Puis bat sa coupe , si laissa le parler, 
^ Mais ke Guiborc li rova saluer. 
Li oiel li lorblent, si commence à muer. 
Le gentil conte a pris à regarder 
K'il le voloit de son cief encliner : 
L'ame s'en va , n'i puet plus demorer. 
En paradis le fist Diex hosteler, 
Aveuc ses angles entrer et abiter. 
Voit le Guillaumes si ['commence à] plorer; 
Or sit il bien n'i a nul recofrer. 
L'enfant coucha en son escu boucler, 
Qjiar il voit bien ne l'en pona porter; 
D'un autre etcu le yet acoveler. 
Si com ilduliorson cheval monter, 
Li cucrs Ufaut, si le corint pasmer; 
(^anl se redresce mouU se prist à blasmer : 
" Pat Dieu, Guillaume, onvossoloit loer 
<i Et par la terre Fierebrace apeier ; 
« Mais or me puis por recréant clamer 
i< (^am celui lais k'en déusse porter, 
Il Si le fesise en Orenge enterer. 
•I Jou me deuisse anchois laissir tuer 
I' Et le mien cors et plaier et navrer. » 
Lors queurt l'enfant tors des escus osier. 



I 
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Sor Bauchant monte sans point de demorer. 
Molt ci grant paine de son neveu lever ; 
De droit ahan le convient 'ii suer 
Quant le mist sor sa sele. 

Lr quens Guillaumes monta sans detrier ; 
Vivien levé au col de son destrier, 
Car à Orenge s'en quida repairier; 
Maisains aura .[. mortel encombiier, 
Car il n'i trueve ne voie ne sentier 
Ne soit coverte de la gent l'aversier. 
Quant il choisirent le marchis au vif fier 
Josie l'Archant ù devoii repairier, 
Seure Ii keurent plus de .xv. millier, 
u Oiex , dist Guillaumes , ki tout as i baillier, 
u Or n'i ai blasme sel me convient lissier. » 
Paient H crient et preneni à buchier : 
« 3as le métrez , par Mahon , paulonier! 
— D(X, dist Guillaumes , com or puis enragitr! » 
Le cheval broche des espérons d'acier, 
Isnelement est relornez arrier. 
De desoz l'arbre le re[s]t alez couchier, 
Si le covri de l'escu de tjuarlier. 
Puis est montez en l'aujerrant corssier. 
Lors commença à fere .t. daelphnier. 
« Biau niés , dist il, moult vos avoie chier; 
<£ Se je vos Ils nus n'en doit merveillier 
« N'en doit avoir honte ne reprovier, 
« Car n'est hom nez ^ui l'en osas! porter.» 
Atant s'en tomt , si commence à seignier. 
Et cil U vienent et devant et derrier. 
« Dex , dist Guillaumes , or ai de vos mestiir; 
« Secortz, Sire, le vostre chevalier! » 
Lors esperone par delez A rochier. 
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Paien li crL-nt : « N'tn irez , losengier t 
K Ja voare Deu ne vos aura mestier, 
« Ne vos porra secoue ne aidier. » 
Li quens Guiliaumes n'a cure Je plaidier, 
Depir pense, et cil de l'enckaacier. 
Li soleai besse, si prist à anuiûer. 
Et Vavesprie commence à espoissier. 
Et Sarrasin font le chemin gaitter 
Et les destroiz et le pais plenier; 
N'i passera li marcnis au vis fier 
S'il ne se nit fere lot detranckier. 
A Vivien es! relornez arrier, 
La nuit le guele deci à l'esclalrier. 

L\ qaens Cuillaames soz l'arbre retorna , 
Tote la naît o son nivea veilla. 
Si bons ckevaus ne but ne ne menja. 
Li quens remonte dès qae l'aube creva , 
A Dumedea son neveu commanda, 
Desor Saucent .\m. foiz lebesa. 
Sachiez de voir à enviz le lessa , 
Au départir moall tendrement plora , 
Sovente foiz aritrc regarda. 
La nuit fu coie et la fane leva , 
A l'anjornant .i. petit tspoissa. 
Soef chevauche, ^uar forment se douta. 
L'aabe est crevée et li jorz esclaira , 
£1 Sarrasin Guillaume ont perçut ja ; 
Hliescrient: « Danzgioz, oriparra 
<c De l'osire Dca corn il vos aidera ! » 
Lors l'acuillerenl et deçà et delà. 
Etli dasfuit qaipas nes'oublia; 
Enpoi de terre Baucent les trespassa. 
Li quens Guiliaumes à espérons s'en va ; 
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En ton i. val. XV. nit titcontra. 
Quant voit liqaensaat plus paient n'ia, 
Escordemeat Dimeata rtdama. 
Trii bitn l'afiche , parmi cti l'en ira , 
El , te Dta pUtt, oatri s'en passera . 
Cutrlireiint, kardenuitl rccorra ; 
Sains Esperit la force U doabla. 
Ne tant ne ^aaiil li qaens ne t'tsmaia , 
Les .XV. rois l. point ne redoala. 
Le cheval broche , la reine li saiha ; 
Tint une lance que en FArchanl irova ; 
Hanleja roide etlifert en trancha. 
Devers les rois Baacenl esperona ; 
Or legarisse cil qui le mont cria, 
EiquiAdam delalerregila. 
Et sa moiUier de sa cotte forma , 
Eten la virgepacek s'aombra, 
Etel deserz .jiL.jorzjeanaf 
Aint ija'il toit outre granl estor i aura; 
S'il en ettoiUI , par voir dire porra 
Oaques nasnom detele n'etchapa. 

Fiere chançon, qui oïr la voudra 
Face moipès, si se traie en enfà ; 
Jaen ta vie mit si bone n'orra. 

Li quens GuiUaames fu moall de grant aîr ; 

Ainz home d'armes ne pot tel fis sofrir. 

il voit très bien n 'a meslier de f oïr, 

Car depaiens vet la terre covnr. 

De toies pan assembler et venir ; 

Ne voitpassage qui soit à sonpleisir, 

Fort par les rois qui sont de grant air. 

dist CuUlaames , qui te lestas morir, 
nte croiz et drecier et cloufîr, 
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H Et de la lanct enz el costéferir, 
u Si voirement corn cevoiuis soufrir 
« Porte tatn pueple à raençon venir, 
« Sicom c'est voirs. Sire , par ton pleiiir 
o Si me deffcnl hui ctsl jor de morir, 
« Que à Orenge paisse encore venir 
« Ala conlesse ^a'est de moi en désir. 
« Baucenl, disi il , s'or me paez ava[n]cir 
u Quejepoisie delà cet mont saisir, 
« Bien m'en iroie , se Dex vient à pleisir ; 
« Mis en ces .xv. mecovîent ainzferir, 
Il Quar par U mielz m'en esluet à issir. 
« Or me convient mon corage effordr ; 
« S'au brant d'acier m'i poole asenlir, 
« Je les cuit bien , se Dexpiei, desconjir, 
t< Puis en iromes bêlement , à loisir. 
« Seà Orenge vos poèe tenir, 
« Je vosferoie à grant henor servir. » 
Baucent l'entent, si commence à henir. 
Dex ! dist Guillaames , or ai ge mon dtsir 
Qaant je ne voi mon cheval alentir. n 
L'escu enbrace corn hom de grant air, 
Droit vers Orengt fet le baucent gueackir. 
Or porrezjafiere bataille oïr; 
Jkesu le puisse secorre et maintenir! 

Li qaens Guillaames a Baucent galopé , 
Son escu a devant son pîz lorné, 
Brandist la lance à gonfanon frété. 
Les .XV. rois sont parti et sevré; 
U -vii[. !i vienent, li .vu. soni aresié. 
Cil [/qui] Guillaume om prumier encontre 
C'est Malamars et li rois Casteblë, 
Et Agians et li viex Tenpesié, 
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Et Balfiimé, ki niés ert Desramé , 
Et Aerans et ses frètes Aetné; 
L'iiitisuie fil U fore rois Coldoé. 
Tout cil ferirenl Cuiliaume l'aduré 
Sor son escu k'il ont roui et traie 
Et le haoberc desrout et despané. 
En .[iii. tieus l'ont ens el cors navré. 
Mais de Guillaume n'ont mie remué 
Nient plus k'il eusent à une lor hurlé. 
Li gentiex quensen a .1. asené, 
■ C'est Matamars, le frère Cosdroé ; 
Toutes ses armes li ont petit duré. 
Le cuerli a en .ir. motiés sevré, 
Ganbes levées Ta mon acraventé. 
Puis trait Joiouse au poing d'or noelé , 
Un autre roi a lues le cief caupé ; 
Le tire fiert si k'i l'a mort sovmé , 
Et puis le quart et le quint a tué. 
Le [siste] encontre , si l'a tant fort huné 
Ke dou ceval l'abati tout pasmé. 
Ains k'il chaist a son escu f'conbré] , 

^Le sien geta , [■'celui] a acolé. 
Lors s'en toma fuiant parmi i pré. 
Et li -11. roi sont si espaonié 
Ne l'aprocaissent por plain val d'or comblé. 
Ando! l'encauchent, mais ne l'ont habité. 
Bien s'en alast li quens à saveié , 
Quanl li vu. roi se sont [''tuit] escrié : 
L'uns fu Bocutles et l'autre Carboclé , 
Li tiers Oribles et li quars Arisié, 
Li quins Ebrons, U sistes Josué, 
Le pseme] apelem d'Odietne Esmeré ; 

Fiex fu Tiebaut, chou est la vérité. 

Isnelement a le conte escrié : 



" Sire Culllaumes , dist lirois Esmeré, 
•< Por quoi m'as tu à tort desireté 
« Et pris ma terre outre ma volenté , 
" Et mes .11. frères, ke tant avoie amé, 
" Bâtis lu tant en ton palais listé 
Cl Ke de leur sanc en coururent li gué ? 
Il De vostre lesie me sera amendé. « 
Et dist Guillaumes : « Vos dites niceté. 
« Puis que li hom n'aimme creslienté, 
K Et il bel Dieu et despit cariié , 
« N'a droit k'il vive , je [le] di par verte, 
« Etki l'ocist s'a destniit .1. malfé. " 
Esmerés l'ot, s'a tout le sanc mué; 
A cel[ui] mot a son ceval hurté, 
Et tout li VI. li vienent afarivé 
Ke tout le fièrent sor son escu listé. 
A p6i ne l'ont à la terre adenté ; 
Mais Damediex a le baron tensé. 
Li doi derire si ont Bauchant navré , 
L'uns en la crupe et l'autres el costé, 
Crans mervelle est k'î ne l'ont mort geté; 
Mais ne plot Dieu le roi de maesté. 
Li guens Guillaumes leur fait son branc privé ; 
Qui il ataint à plain cop entesé 
Mar querrè mire , lost l'aura mechiné. 
Les .XV. rois a si mal atlré 
Keil n'en sont ke .111. vif escapé. 
Or a Guillaumes bien son cors esprové ; 
Aine mais nus hom ne fist tel poesté. 
Quant .XV. rois a par son cors maté 
Et combaïus toute jor ajomé ; 
Mais l'en ['le] trueve [Medenz] l'autorité : 
_ Aine ne fu hom de la soie bonté 
Com fu li quens d'Orengc. 
AlUcani. 
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A la putain ke jou doi tant haïr, 
« Ki mon neveu Tkbaut a fait honir, 
« Por ton cors seul, et dou paiis fuir 
« Outre la mer et Orenge guerpir. 
■c Se dou tort fait ne vos fas repentir, 
" Jamais roiaume ne puisse jou tenir, 
'< Mais se ten Dieu voloies relenquir 
" Et Mahomet aourer et servir. 
— Diex , dist Guillames, ke porrai devenir f 
" Cest Sarrasin voi de si grant air 
" Aine de son cors n'en poi mais nul véir; 
" Si est a^mé n'a garde de morir, 
il Et de m'espée ai fait l'acier croissir, 
u Mon ceval voi le sanc dou cors issir, 
" Bien senç ['soz moi] ke près est de chair, 
u Et de païens voi cel tertre covrir, 
" Aïe, Diex, ki toi asà bailiierl 
*< Orei; est il afaire. » 

Guillames a le païen regardé. 
Molt le voit grant et corsu et quarré; 
De lui fu graindres .1. [''gramj pié mesuré. 
De chieres armes ot son cors adoubé , 
Si ot ïus lui tel destrier sejomé 
Ki porteroit .!. chevalier armé. 
De plain eslais, [tôt] .1. jor ajomé, 
Ne l'en balroient li fTanc ne li costé. 
Li quens Guillames l'a forment goulousé ; 
Dieu reclama coiement, à celé : 
« Glorieus sire, par \a ioi[e] bonté , 
II Pères propisses, ki me fesistes né, 
" Consentes moi pat la vosire bonté 
u Ke jou eusse cel destrier abrievé '. 
tt Se à Orenge l'en avoie mené, 
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" Je ['nel] rendroîe por toie m'ireté. » 

Le roi païen a li quens apelé : 

« Sarrasin frère , di par la loiauté , 

s Ke l'ai mesfait ki m'as cuellî en hé f 

« Se je t'ai riens ne tolu ni enblé , 

« Droit t'en ferai tôt à ta volenté ; 

« Molthaulement vos sera amendé. » 

Disl Aerofles : " Ne me vient pas en gré 

H Ke paiens croie la sainte Tnniié , 

« Ne vo bautesme , ne vo cresiienté, 

« Ne ke Jhesus ait point de poésie. 

« S'ensi le crois com jou l'ai devisé , 

V Ke en la Virge n'éust humanité, 

« Jou te lairoie aler à saveté 

u Dusqe à Orenge , la mirable cité , 

« Si le rendrai mon frère Desramé 

• Et la moillier, au roi Tiebaut l'Escler : 
Par tel manière serons nos acordé. 

a Oil, auiremenl ne puet estre amendé. 

— Voir, disl Guillames, trop m'avés demandé ; 

« ['Je ne]l feroie por toute m'ireté. 

■ [*Voir mie]x vaurroie te cief avoir copé 

n Et pièce à pièce toi mon cors desmenbré 

« Ke JOU guerpîsse le roi de maisié. 

* Tout che ke tu as dit et devisé 

« Desdi jou bien en l'ounor Damedé, 
(I Sel desfendrai à mon branc acéré. » 
Acel mot se desfient. 

DiST Aerofles : « A moi , Guillame , entent : 
K Je me combat à toi, et ses comment ^ 
■« Crcstientés k'ele ne vaut noient , 
« Ki sor son cief le met , à lort le prcni , 
« F.t le bautesme i met jou ensemeni 
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Bien s'en alast à Orenae enlresait , 
Quani par devant li saillent doi agait. 
C'est Aerofles et Danebur Ici brait. 
<i Diex, dist Guillames, comchia mauvais plail 
" N'est pas merveille se jou or me dehait; 
(1 Mais neporquant moli bêlement m'en vaît. 
« Diex, pardonés chou que vos ai mesfait ! 
M Se por ces fui , îche seroit molt lait ; 
u Après ma mort seroit mes oirs retrait. 
« Bauchant , disi il , vos l'avés molt bien fait , 
« De moi servir vos voi tos jors entait 
« Et encor estes, la metchi Dieu, en ait; 
« Chi voi venir .11. rois tout cest agait , 
u II m'i convient combatte >i 

Quant lî doi roi ont Guillame véu , 
Bien le connurent, seure li sont couru ; 
Guillame apelent, si sont arestéu : 
« Glous , orguillos , or sont vo jor venu ! 
Il Molt vos avomes cachié et porséu ; 
i< Mar es garant de vosire roi Jhesu 
(i Ke ne perdes le cief de sor !e bu. 
« Mains gentil roi as mort et confondu ; 
V Or t'en seront li guertedon rendu. » 
Et dist Guillames : « Aine tel honte ne fu ; 
« Poi priseront mais païen vo vertu 
« S'ensamble à moi vos estes combatu. 
« Non pas ensamble , mais cascun par soi mu | 
(1 S'ensi le faites, à pris sera tenu, 
u Laisiés m'aler, rien ne vous ai tolu, 
« Et se vos ai de noient irascu , 
« Droit vos ferai de ma main, nu à nu, 
a Son à juise ou en aige ou en fuj --< 
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Dist Daneburs ; « Ne vos vaut .1 festu. 

« Mort as mon frère le roi Marcepalu , 

« Mil paien sont par toi mort et vencu ; 

« Ja cis damages ne sera mais rendu. 

u Mais, se ja m'ame ait de Mahon salu, 

Il Ne mangerai ne nen aurai béu 

u Très ke ]e t'ai ou mon ou recréu 

K Ou par la geule à .1. arbre pendu. » 

Lors point et broce son auferrani gernu , 
I Guillame fiert devant sor son escu , 

Desous la boucle li a fraint el fendu 
son hauberc desmaillié et ronpu ; 
I L£s le costé li mist l'espî! molu. 

n Diex, dist Guillames, quel cop m'a cis faal 

« Aine mèsn'oi tel par homme mescréu. 
, « Son espil ai près de ma car seniu ; 

u Mais, [se] Dieu plaîsi, chier U sera rendu.» 

Partelaif l'a Guillames féru 

Deseur son elme , ki est à or batu , 
I Toi li trencha com .[. rain de séu, 

Ke la cervele li a ius espandu. 

o Glous, dist Guillames, or avés trop coru; 

u Ton serement as moli bien atendu ; 

« El puis d'infer iras o Bugibu , 

u Aveuc ion Dieu Hahom[ei] et Cahu ; 
« Là demenras ta pâme. » 

Quant Aerotîes vit Danebur morir, 
Telduel en ot del sens quida issir. 
a Gloutons, dist il, ne poés mais fuir; 
a Tout l'or dou mont ne vous puel ['giirantir], 
i( Or vos convient cesi roit espil sentir ; 
a Ja en Orenge ne porrés mats vertii 
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K Cel au cort nés, le félon de put lin. 
« Bien reconnois son grant bauchant rufin, 
« Kîlà le sieutenlaisseà tel brin. » 
Et dist Baudus ; <• Par mon dieu Apollin, 
« Au chevauchier samble mal barbarin. » 
Lors esperounem andoî li Sarrasin , 
Guillame vieneni devant ens el cemîn, 
Li quens parole à aus en leur latin 
K'il a laissié le roi Alipantin 
Ens el ceval dalés ,i. pin onbrin: 
" Là troverés Guillame mort sovin ; 
n 3e l'ai ochis à mon bran acerin. 
B Ja le desarment del hauberc doublentin, 
" Et je m'en vois, s'en menrai Acarin, 
« Et Danebur, et son frère Caln 
V En ma compaigne, et le roi Florentin , 
B Amis de Cordes et le fier Vuaearin , 
« El Haucebier le frère Estormarin : 
<' Car à Orenge vaurrai estre au serin, 
« Guiborc prendrai et le palais marbrîn, 
« Bien iporrai herbergier le matin. » 
Lors s'en passe outre et tient le cief enclin ■ 
Et li paien ont véu son ermin , 
Et les .11. cauces kî furent de sanguin; 
Par chou perçurent ne fu pas leur voisin, 
« Avois! escnent, n'en Irés mieensi, 
« Hail Guillames, fel traîtres masiin, 
« Corn vos savés de honte ! n 



Li Sarrasin sont de pute 
['Marchis Guillaume] connurent parderire. 
Voient l'ermine kl peut vers l'estrievire, 
Et de sa cauce ert rote la lanière. 
Celé de fer dont la [/maillej estoit noire; '* ' 
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Sor l'esperon en reversée ârire; 
La cauche pert ki n'estoit pas enlire. 
Voient Bauçant ki le sieut par derire ; 
Dont seurent bien c'ert li quens Brachefiere, 
" Avois' escrient, fel traîtres boisierel 
H Ne passerés à pui ne à rivière. » 
Od le li quens, si dist parole fiere : 
•c Par Dieu, glouton de mavaise manière ^ 
ti Ne vos pris tos une ville cambriere, 
•1 Car je voi bien n'i a mestîer proiere ; 
fl Mais, se Dieu plaîst et le baron saint Piere 
« De l'un de vos ferai ja une bière. », 
Point Folatille ki plus saut de levriere , 
Fiert Desréé devant à l'eneontriere. 
Ne li vaut pas l'escu .1. ais baniere, 
La ville broigne, le rain d'une fleciere; 
Parmi le cors mist !a lance plenieie. 
Ains ke li glous ait guerpi l'esiriviere, 
SaisisI li ber l'espil od la baniere, 
Plus losl s'en torneke aloe menuiere. 
Baudus l'encauce parmi une joncîere, 
Et bien .x. mile de la gent aversiere; 
Bauchani enchauceni au pui d'une rochiere , 
Tout le detrenceni celé gent pauioniere, 
Et le marchis navrèrent. 

Li quens Guillames s'en va sor Folatisse. 
Baudus l'encauce, ki durement se prise, 
Ciex de Paleme et ciex de Valaquise, 
Et cil d'Espaigne et cil de Momfelise , 
Et cil de Sutre et cil de vers Larise. 
Devant les autres le sieut par grani cointise 
Baudus li fel ki son ceval atise. 
Et ciex s'en va qui a à garandise 
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roi de glore ki toi le moni justice. 
Lî quens Guillames n'a garde en nule guîse , 
Se ne chiet FoUtise. 

Vait s'eiH Cuillames lî marchts au cort riés. 

Tout sont si homme ochis et decaupé 

Et si neveu tôt -vii. enprisonnés; 
\ Ja n'en istront au jor de leur aés 
t Se il n'en sont par Rainouarl gelés , 

r»lCi] encor est à Laon la cités 

REn la cuisine] où il a conversé : 

Par celui erent li prison délivrés. 

Après le conte sont paien aroutés , 

Par puis, par tertres ont point et galopes; 

Mais li marchis a tant esperouné 

C'une grant lieue a paiens trespassés , 

Dont li est vis k'il soit à savEté. 

Tôt bêlement Folatise a mené ; 

Le sien Bauchant a forment regreté. 

Li quens s'areste sos [. arbre ramé 

Por son ceval, tant k'il ait estalé ; 

Ains k'il éust tôt son estai flné, 

Voit de paiens tôt le lenre rasé. 

[Devant] les autres .i. arpent mesuré 

Venoit Baudus , le frain abandouné ; 

A haute vois a Guillame escrié : 

u Site Guillaraes , on vos a tant loé 

" K'il ne fu hom de la voslre bonté , 

« Tornés à moi tant ke aïe à vos josté. 

— Diex , dist !i quens , par la toîe pité, 

« Cis glous lechieres m'aura hui tant pené f 

« La soie cache m[ej a forment grevé, 

« Car par lui ont païen Bauchant tué ;_ 
I a Forment m'en poîse , car molt l'avoîe amé ; 



t Mais, par mon chief, ja sera comparé » 
I Vers le païen a son ceval torné , 
] Puis laisse corre , le frain abandoné. 
I De plain eslais se sont entrecontré, 
^ Leur escu sont et perchié et troé; 
' Mais des haubers n'i ot maaille fausé. 
I Les lances brisent, li fust en sont quassé 

Li quens Guillames a le paien hurlé , 
I Ganbes levées l'abat en mi le pré, 
['Puis lent la main, s'a le ceval cobré. 
L Mien ensienire , ja l'en éust mené ; 
r Mais Sarrasin li sont près del cosié 
) Plus de .XL., de ferir eniesé. 
I Voit le Guillames , s'en a le sanc mué ; 
I Au bon ceval a [Mues] le cief copé : 
I Ne veut ke l'aient Sarrasin ni Esclé. 
I Au lor franchois a .11. Turs desmontés ; 
I Dont s'en toma , n'i a plu^demoré, 
ï Droit vers Orenge a son cemin lomé. 
Y Or le conduise Jhesu de maisté! 
> Li Sarrasin ont Baudu remonté; 
[ Lors sont paien venu et assamblé , 
■nt enlr' aus [et] dii et devisé , 
I Et tôt li roi ont Mahomet iuré 
I K'i ne lairont ne passage ne gué 
' Dusk'i l'aront en Orenge enserré; 
I Puis le prendront par fine poesté . 

i rendront leur signer Desramé , 
. Tiebaut d'Arabe, k'il a desireté 
't ' Et de sa feme honi et vergondé. 

Mais, se Dieu plaist, le roi de maïsté, 

Ja ne venront anchois .1. an passé 
r K'ilaveront.i. encombrieritel, 
kSe Diex garist Renoart au tlnel 
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Ki est en la quisine. 

Va s'ent Guillames ki n'a soig datargiei ; 
Paieni'encaucent plus de .xxx. mililer. 
['Mes li marchis siet si sor bon destrier], 
Si ne li chiet, ne les doute .1. denier. 
.II. lieues grans de pas i penoier 
A trespassé la gent à l'aversier ; 
En .1 val entre, [si] puia .1, rochier. 
Et voit d'Orcngc te loret le clocier, 
Et Gloriete , le bon palais plenier, 
Les murs d'araine k'il ot fait batillier. 
« Diex, disi li quens, qui tôt as à baillier, 
i[ A com grant joie m'en issi avant ier , 
u Puis ai perdu maint vaillant chevalier 
B OJi je n'aurai mais nul jor recovrier! 
i-'ii Haï! Cuibor , gentil france moilljer, 
" Quant vos sarés cel mortel çncopbrîîr 
■1 De mes neveus ke Savoie tant chier, 
" Je quit li dex vos fera esragier. » 
Li quens se pasme sor le col dou destrier; 
Ja alast jus, ne fuissent li estrier. 
Lors s'en torna poignant tôt .1. sentier, 
Dusqe à Orenge ne vaut rengne sacier, 
Vientâla porte, s'apeîa le portier; 
A haute vois commencha à nuchier : 
il Ouvre la porte, lai jus le pont glacier; 
« Haste loi , frère, molt en ai grant mestier. 
Quant li portiers l'oi ensi coitier, 
Sor la tomele s'est aies apoier ; 
Ne counut mie son auferrant corsier 
Ne de l'ensengne k[e] i vit baloier, 
Ne le vert elme , ne l'escu de quartier; /., 
Qaida que fust de la gent l'aversier a\\ » 
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Ki les vausist traïr et enginnier- 
Dist à Guillame : « Or vos traies arier, 
H Car, par saint Jake à qui je vue! prier, 
« S'un seul petit vos vol plus aprocier, 
II Tel vous Qonrai sor cel elme vergîer 
K ['Que del cheval vos feré trebuchier]. 
« Aies vos ent. traîtres losengier ; 
>c Guillames doi[t] de l'Archant repairier. 
" Quidiés vos ore ke soiemes bergierf » 
Et dist li quens : « Amis , ne t'esmaier ; 
« Je sui Guillames, li marchis au vis fier, 
" Ki en l'Archant ala son duel vengier 
« Por Vivien et secorre et aidier. 
« Reçut i ai .1. dolereus loier: 
« Mort sont mi home , n'i ai nul recovrier ; 
« Ochis sont à haschie. » 

Li quens Guillames s'est durement hascés ; 
Dist au portier : <• ['Amis,] la porte ouvrés; 
r< Je sui Guillames, ja mar le mesketrés. » 
Dist li portirs : u .1. petit vos souiïrés.» 
De la tornele est molt tosi avalés. 
Vint à Guiborc , si haut est escriés : 
r< Gentiex contesse, dist il , car vos hastés, 
'< Là defors est unschevaliers armés. 
« D'armes paienes est ses cors conraés , 
« Estrangement est grande sa fines, 
« Bien resamble home ki d'eslor suit tomes, 
(I Car je vois los ses bras ensanglentés ; 
il Molt par est grans sor son ceval armés, 
« El dist k'il est Guillames au cort nés. 
B Venési, dame, por Dieu, si le venrés. n 
Ol leGuibors, lisans li est mués; 
Elc desceni dou palais segnorés , 

ÂtilCHIIt. t. 
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Viem as crestiaus amont sor les fossés , 

Dist à Guillame : « Vasal, ke demandés f » 

Li quens respont : ■< Dame, la porte ovrés J 

« Isnelemem et le pont avalés ; '^Ê 

« Car chl m'encauce Baudus et Desramés ,^| 

V Et .XX. mil Turs à vers elmes gemmés ; ■ 
« Se chi m'ataignent, je sui à mort livrés. 

« Centiexcontesse, por Dieu, car vos hastés. » 
El dist Guibors ; u Vasal, n'i enterrés; 
u Toute sui seule, n'ai ot moi home nés, 
« Fors cest portier et .[, derc ordenés , 
« Petis enfans, n'ont pas .x. ans passés , 
« Et de nos dames , ki le cuer ont irés 
u Por leur maris , ne sai où sont aies, 
u K'aveuc GuiUame alerent au cort nés 
« En Aliscans, sor païens desfaés. 
« N'i aura porte ne guicet desfermés 
« Dusqe Guillames [en] ariretornés , 
Cl Li genliex cjuens ki de moi est amés ; 
« Diex le garîse ki en crois fu perés ! » 
Ol le Guillames, s'est vers terre clinés ; 
De pitié pleure li marchis au cort nés , 
L'aige li cort fil à fil sor le nés. 
Guiborc rapele quant fu amont levés : 
<i Ce sui je, dame , molt grant tort en avés, 
« Molt m'esmervel kidesconu m'avés; 
(I Je sui Guillames, ja mar le meskerrés. » 
/ Et dist Guibors : " Paien , vos i mentes , ^ 
« Hais, par l'apostle c'on quiert en Noiron pr6 

V Anchois sera vostres ciés desarmés 

« Ke vos ovte la porte, » 

Li quens Guillames se hasta de l'entrer ; 
N'est pas mervelle, car bien se doit douter, 
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K'après lui ot ie cemin fresteler 

De celé gent kî nel puent amer. 

« France conte sse , dist Guillames li ber, 

« Trop longuement me faites demorer ; 

« ['Vez de païens toz ces tertres raser]. 

— Voir, dist Cuibors , bien oi â vo parler 
« Ke mal doiés Guillame resambler: 

« Aine por paien nel vi e&paonter ; 

« Mais, par saint [itRierej, ke je doi molt amer, 
.,-« Ne ferai porte ne guichet desfermer 

Deske je voie vostre cief desarmer, 

« Et sor le nés la bouce as iex mirer, 

« Car s'eniresanlent plusieurs gens au parler. 

u Chaiens sui seule , ne m'en doit on blasmer. » 

Otie li quens, lait la veniaille aler, 

Puis haut leva le vertelme gemé. 

« Dame, dist il, or poés esgarder ; 

a Je sui Guillames , car me laisiés entrer, n 
- Si corn Guibors le prent à raviser, ■ 

Parmi le canp voit -c. païens aler. 

Corsu d'Urasles les fist de l'osl lomer; 

Par aus faisoit Desramé présenter 

.ce. cbaitis, ki tôt sont bac eler. 

Et .XXX. dames od les viaïres clers. 

De grans chaienes les eurent fait noer ; 

Paien les baient, qui Diex puist mal doner I 

Damt Cuiborc Us a oi crier 

Et hautement Damîedea rectamcr; 

Dist à Guillaume : « Or puis je bien prover 

« Quetun'ies mie dan CuiUaames le ber, 

(I La fiere brace qu'en soloit tant loer : 

<i Jan 'en lessastes païens noz geni mener 

« Ne à tel honte batre ne dévorer; 

u Ja nés sojrisses si près de toi mener! 

— Dex, dtst li ijuens, iom me velt etprortr! 
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n Lesiiti us Tars . trop les avez grevez : 

« A vis diables soitnl il commandez! » 

£1 dist Cuillaumei : u Si corn vos commandez. : 

Ez vos le conte qu'est venuz asfossez ; 

Devant la porte s'est H bers areslez 

O sa grant proie, dontil i ot assez, 

Et de vitailie .xv. somiers trossez. 

Toz les païens a ensemble enenglez 

Devant ta porte entre pont et léguez; 

Là les a toz ocis et demanbrcz. 

De ce fisi moult que sa^es et membrez 

Qu'à norreiure n'en a il nul lessez. 

Dont fa la porte overte et defermez 

Et li granzponz lornéis avalez. 

Li quens i entre dolenz et abosmez , 

Et les chetis qu'il ot desprisonez , 

Et li bernois as païens desfaez , 

Et la ritaille et li vins et li btez. 

Puis ont les pons en conlremont levez 

Et les granz portes et les buis bien barrez , 

A granz chaînes ont les portax fermez. 

Ainz que Guillaumes sefiist bien désarmez 

Vil de païens les tertres encombrez ; 

Mis ja n'iert prise la mesire fermetez 

S'il n'ont ançois celt dedenz ajamez. 

Devant la porte se sont logiez es prêt 

Tiebauz d'Anabe et li rais Aenris , 

Li rois Faburs et li rois Esmerez, 

Li rois Borrel et li rois MaulribUz, 

iLï] rois Aiax et li rois Josuez. 

Avec elsfu Haucebiers l'amirez 

Cil de Mautisti, lifilz Malusalez : 

.XXX. rois furent que Persant que Estiez, 

Jusqu'à .1, aafa li sièges jurez , 



N'en partiront por vtnt ne par orez 
S'itrl prise Orenge et U murs craventet. 

IMès Renouars les fera parjurez, 
î Se Dex U sauve son grant ûnel tjaarrei. 
f Mar i entrèrent païen en ctl régnez ; 
I Ainzque il soient le mois d'aoast passez, 
[ JV'i voudroit estre li meiilor arim 
I Por ireslom l'or d'Arabe. 

[ Or ont païen Orenge avironée , 
La lerre ont arse et environ gastée. 
Cuillames a sa teste desarmée ; 
^Dame Guibors li a deschaini l'espée , 
L'elme li osie, dolente et espiorée . 
Après li traist la grant broigne safrée. 
Sos le haubercli fu la chars crevée 
En .XV. lieus et plaie et navrée ; 
Toule sa brache avoilensanglentée. 



I 



L'aige dou cuer li est as iex montée 

Et de la face li est aval coulée. 

Voi[l] le Guibors, s'a ia color muée. 

« Sire . dist ele , je sui voslre jurée , 

" A la loi Dieu loiaument esposée; 

" Por vas sui je crestîene clamée 

" Et en sains fons balisé[e] et levée , 

■' D'oile et de cresme en Dieu régénérée ; 

« Ne me doit eslre vo parole vééfej. 

" Mais d'une chose ['sui moult espoeniée] 

" Ke je vos ai la porte desfermée. 

I' [''S'éust Guiilames sa] compaigne amenée , 

" Bertran le conte à la chiere menbrée , 

<• L'enfant Guicharl, kl bien fieri de l'espée , 

« Et Cuiclin , Gaudin de Pîerelée, 

" Et Vivien , de qui je sui irée , 
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V Et ii barnages de la terre salvée , 
<i Cist gougléor fuissent à l'asacilée. 
Il Mainte viele i éust atenprée ; 

" Entor lui fustgrans joie démenée. 

<• N'es pas Guillames ! toute en suis esfréé[e]. 

— Diex, dist li quens, sainte Virge honorée , 

« Che k'ele dist est vérités provée ; 

" A grant dolor en mais ma vie usée. 

" France contesse, n'i a mestiers cellée, 

V Ma compaignie est lote à mort livrée , 
" En Alischans, là fu desbareiée, 

« Nul n'en i a n'ait la teste copée , 

(1 Afuïs sui , n'i poi avoir durée ; 

« Turc m'ont cachié plus d'une grant jomée. a 

Od le Cuibors , à terre chiet pasmée; 

Qiiant se redrece, forment s'est dementée. 

" Hai ! dist ele , com suis maie éurée ! 

« Or puis je dire je sui eschaiiivée, 

n Tante jovente est par moi afinée. ' 

V Sainte Marie , roine coronnée , ^ 
« Car fuise [ou or morte et enterée ! 

u Ma grans dolors n'ert jamais oubliée 
u Tant com jou ère en 1ère. » 

MoLT fu li deus en Orenge pesans ; 
Pleure Guibors, des autres ne sai quans. 
Cl Sire , fait ele , où est remés Berlrans , 
n EtGuielins, et Guichars li aidans , 

V Gautiers de Termes , Gerars et Guînemans, 
(1 Gaudins li bruns et li preus Joserans, 

* Et Viviens , li gentix combatans, 
u Et li barnages de !a terre des Frans ? 
Il Rendes les moi sains et saus et vivans. 
')anic, dist il, mon sont en Alischans. 
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« Devers la mer, par devers les Archans , 
« Trovames Tuis , Sarrasins et Persans , 
u Cex de Paletne ei tos les Dragolans , 
« Et ciaus de Sutre et tos les Agoulans , 
« Ciaus de Matiste , les Tiex Matusalans. 
« Bouriaus t fu od ses .X1UI. enfans, 
«" El Desramés , et Haucebiers li grans ; 
• S'i ot bien .xxx, [et] tois et amirans , 
B Et .c. millier de païens mescréans. 
u Nos i ferimes à nos espiex trencans ; 
" Molt le fist bien !i palasins Berirans , 
« Gerars, mes niés, de Commarchls li frans , 
u Guichars li preus, Gaudins li combalans. 
li Sor tous les autres le fist miex Viviens j 
Car aine ne fu por Sarrasins fuians , 
« Par nule force .1. plainpié reculans, 
« Mais des paiens fu la plantés si grans , 
« El tant en vi es nés et es calans, 
« Et en dromons, en galies corans, 
« Aine tant n'en vit nus hom ki soit vîvans : 
u D'escus ei d'armes fu covers li Archans , 
Contre .1. des nosi ot .xxx. Persans. 
B Mort sont mi home, n'en est nus escapans, 
d El jou méismes navrés parmi les flans, 
n n'en .xxx. lîeus fu rous mes jaserans; 
I' De mon escu n'oi émir que deux pans , 
» Tous fu quassés mes vers elmes iuisans , 
\f Sor les espaules par les las fu pendans ; 
B Ne m'en blasmés, si je m'en ving fuians. 
— Non fas jou , sire . Jhesus nos soit aidans ! > 
Distla dame honorée. 

Grans fu tï deus el palais segnoris; 
'•i gentix dames plorent por letic laatU ^ 
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Li dex esforce el !i plors et li cris. 
Et dist Guibors : n £st dont Bertrans ocls , 
•' Gaudins li bruns> et Culchars ii hardis , 
" Gauiiers de Termes , et Gerars li marcis , ■ 
■c Et Giiielin , li preus et li genlis i" 
— Nenil voir, dame, [*ainçois] esl cascuns vîsj 
« En une nef les tienem pâiens pris , 
« Mais mors i estViviens li hardis. 
" Anchois i ving ke il fust defenis ; 
•' Bien est confès , la Damedieu merdiis , 
[' Communies de vrai pain benéis. 
'1 Sos .[. estanc le Irovai tos maris. 
Il Desous 1. arbre ki ert biaus et foillis; 
i< Salus vos mande , n'en vuel estre entrepris, ». 
Et dist Guibors : » Damedieu Jhesus Cris 
« Il mece s'ame en son saint paradis ! 
" Molt ai grani duel quant si lost est fenis. 
L'aige des iex li chiet aval le pis. 
_, Puis 3 parlé à loi d'enperéis. 

'I Sire Guillames , dist Guibors la gentis, 

'I Or ne soies ne fous ni esbahis , 

« N'envers païens recréans ne matîs. 

a N'avés pas terre entre Orliens ne Paris, 

" Anchois manés el rengne as Arabis ; 

n Ja en Orenge n'aurés pais .xv. dis 

" Desqe Tiebaus en ['estera] saisis ; 

A Mais ce n'ert ja dusqe au jor dou juïs , 

n Quant li neveu sont vif, [i]ce me dis , 

CI Et encor as et parens et amis. 

n Mande secors en France, à Saint Denis, 

« A ton serouge, le fort roi Loéîs. 

'I Et si venra les père Naimeris; 

B En sa compaigne amenra los ses fis 

fr El son lignage, ki tant est poesiis. 
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'1 Si secor ciaus ke Sarrasin ont pris 
Il Kfi nss enmainent outre la mer chaitis. 

— Diex, dist Cuillames, ki en la croîs fu mis, 
u Fu onqes dame tant éusi sages dis 

« Corn a ceste coniesse f 

— Sire Cuillames, ne vos esmaiés mie ; 
Il Va t'ent en France por secors et aïe 
« Quant le saura Ermengars de Pavie, 
n La vostre mère, que JÎiesus benéie, 

n Et Aimeris à la batbe llorie, 
(1 Tost manderont bêle bacelen'e 
B Et par la terre la rice baronie, 
« Ta fiere geste, ki tant est scgnorie, 
n Secorront nos en la terre haïe. 

— Diex, dist Cuillames, dame sainte Marie, 
u Par tantes fois arai leur ost banie , 

B La gent de France penée et iravellie ; 
" Ja nen kerront. por chose que leur die, 
n Ke ma compaigne soit si morte et perie, 
« Dame Guiborc, bêle suer, douce amie, 
(■ Ceste parole n'en ja en France oïe 
« Par messagier c'on nel ligne à folie, 
M Se je n'i vois, ne me vaut une alie ; 
Ja autrement n'en ceste ovre furnie. 
« Mais jou n'iroie por lout î'or de Pavie; 
Par cel apostie c'on quiert en Roumenie, 
B Mavais seroie et plains de couardie 
« Se en Orenge vous a voie laissie 
u Seule, si esgarée. 

— Sire Cuillames, dist Cuibors en plorant, 
I « Gai i aies, par le vosire commant, 

[ « Je remanrai en Orenge le grant 



I 



6o Ali sca ns. ,f^^—,fti 

u Aveuc les dames, dont il a ['céenz] tant, 
u Cascune aura ie hauberc jaserant 
u Et en son cief le vert elme luisant, 
« Et à sa coste aura chaint le bon branc, 
« Au col l'escu, el poing l'espil trenchant. 
« Si sont chaens chevalier ne sai quant 
« Ke delivrastes de la gent Tervagant ; 
« Deseur ces murs monlerons là devant, 
(' Bien desfendrons se Turc vont assaillant. 
a Jou ère armée à loi de combatant. 
o Par saint Denis, que je Irai à garant, 
« N'i a paien. Sarrasin, ne Persant, 
« Se je l'ataing d'une piere en ruant, 
(' Ne le convingne chaiir de l'auferrant- » 
Od le Guillames, Guiborc va enbraçant. 
Par grant amor se vont entre acolant , 
Li uns por l'autre va de dolor plorant. 
Tant va Guibors Cuillame depriant * 

K'en France ira, ce li a en convent, i 

lot por le secors querre. i 

11 SiftE Guillames, dist Guibors la senée, 
(1 Or t'en iras en France l'alosée, 
« Or me laîras dolanie et esgarée 
« Entre tel gent dont ne sui pas amée, 
u Et tu iras en la terre asasée. 
(1 Mainte pucele i venras coulorée 
s Et mainte danie par noblece acesmée ; 
« Je sai 1res bien tost m'auras obliée, 
(1 Tost i sera vostre amors alomée. 
« El ke querriés en îcesie contrée 
u Oii vos avés tante paine endurée, 
B Tant faim, tant soif, et tante consirrée ? » 
Od le li quens, s'a Guiborc csgardéc; ■ 



L'aige dou cuer li est as iex montée, 
Lés le menton sor le bliaui doblée ; 
Moillié en ot le forel de l'espée. 
Guiborc enbrjce, si l'a reconfortée; 
Mol[tJ l'a sovent basie et acolée. 
Distli quens : a Dame, ne soies trespensée; 
n Tenés ma foi, ja vos ert afiée 
« K.e je n'aurai cemise remuée, 
K Braies ne cauces, ne ma teste lavée, 
Il Ne mangerai de char ne de pevrée, 
v Ne buevrai vin ni espesce colée 
c. A maserin ne à coupe dorée, 
" Se aige non, ice!e m'ert privée ; 
» Ne mangerai fouace buletée, 
« Fors le gros pain oii la pallie ert Uovée ; 
<i Ne ne girrai sor coule enplumée, 
■t N'aueraisormoilincuelencortinée, 
Il Fors h [''suere] de ma sele afeuirée 
■1 El icel robe corn j'aurai enportée. 
« Ne [^ja] ma bouce n'en à autre adesée, 
" S'iert de la vostrc basie et savorée 
Il En cesl palais dont !a cors est pavée. • 
Lors l'a ii quens basie et acolée ; 
Adûnl i ol mainte larme plorée. 
Sor Folatise fu la sele posée 
Et li frains mis, la testiere nouée. 
Toute en la crupe de fer acovetée ; 
Bien ot armé le pis et l'escinée ; 
Fon l'ont estraint d'une [sor]çaingle léc ; 
Sor le palais li tînt on à rentrée . 
Et li quens s'arme sans nule demorée : 
En son dos a une broî^ne endosée , 
I Celé au païen qu'il ocist en b préc: 
|)Molt par est rîce, de fin or est safrée. 



I 



Quant li quens l'ot vestue ei endossée. 

Son elme lace, s'a la coiffe bendée 

A .XIII. las d'une soie goûtée ; 

Aine n'ert plus rice dusqe à la mer Belée, 

S'iert Aerofle de puis de Valfondée, 

A qui li quens oi la lesle coupée. 

Crans fu GuilUmes, s'oi la brache quarrée ; 

Dame Guibors li a çainie l'espée, 

Li clers Esievesa sa targe apottée.; 

U quens le pnst , s'a la guige acolée , 

Puis s'en avale de la sale pavée, 

Vini au perron de l'olive ramée. 

Touie sa gens est aveuc lui armée ; 

Monte el ceval ki la crupe oi quarrée. 

Dame Guibors disi parole senée. 

« Sire, disl ele, vos m'avés espousée, 

« A l'ounor Dieu benoîte et sacrée, 

« Por vos sui jou cresiiene clamée, 

« Toute ma terre te fu abandounée ; 

« Si corn tu ses ke je t'ai foi portée , 

a Ramenbre toi de teste lasse née. » 

Puis l'a basie et bien aséurée. 

Molt doucement l'a li quens confortée 

Et sa maisnie a à Dieu commandée. 

De Guiborc proie k'ele soit bien gardée, 

Et la cité vers Sarrasins tensée. 

Dont fu la porte ouverte et desfermée ; 

Li quens s'en ist .1. poi ains l'ajornée. 

Après lui ont la porte refremée 

A grans chaînes d'anbes pars bien senée. 

Li quens cevauce bêlement, à celée. 

Devant le jor espessa l'ajornée ; 

Si comme l'aube [^parut] et fu crevée. 

Voit de paiens une compaigne armée 



Ki oni la terre vers Tolete [*praée]. 
Liquens Guillames a la route esquivée, 
A destre lorne parmi une valée. 
Cil li demandent à moll grant alenée : 
u Kiestesvos'' Gardés n'i ait celée. » 
Li quens respont, s'a la lange tomée, 
Grigois parole, s'a ['sa resonjmuée: 
« C'est Aeîofles dou pui del Valfondée, 
« Entor Orenge vois gaitani [Ha contrée] 
« K'il ne s'en isse Guillaumes à emblée. » 
Quant paien l'oent, se li font encimée ; 
Atant s'en lorneni, se n'i font devîsée. 
Li quens Guillames trespassa une prée. 
Entre .u. mons, ens en une valée, 
Bien a li quens sa voie acheminée. 
Ciex le conduie ki fist ciel et rosée, 
Et sa mère Marie ! 

Va s'ent Guillames, lî marchis iiere brace, 
Sor Folatise, son bon destrier d'Arabe. 
Sovent regrete Guiborc au cler visage ; 
L'aige des iex li moille son viaire. 
Passa ,]. tertre, s'acuelli son voiage; 
Molt li greva au col se pesans t^rge. 
Lî quens cevauce. qui Diex croisse bamage; 
Forment manace ta gent de mal licnage. 
Tant va li quens par plains et par boscage 
[*Que une nuit ne pnst il herbergaje] ; 
Ce li est vis dou reparier trop targe. 
Il ne redoute ne biau tans ne orage, 
Aine n'aresia à plain ne à boscage, 
Ains cevauche à grant force. 

Va s'ent Guillames, qui Diex soit en aïe, 
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■ IMex, din ti «luen*, Id toi » en baîllie, 
1 De .c". T«m ra'avés lavé la ïJe, 

1 El .1. teut boni iMbudengeet chattie, 
V De u parote me laklitt et cunchie , 

«nem me laîdenze et manie ! 

Imorir keîe nelecbastie. » 
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Trait a s'espée ki d'or est enheudie , 
Ce fu Joiouse ù durement se fie , 
Le casielain en fiert desous l'oïe. 
Dusqe ens ou pis li est l'espée glacie ; 
Mort le trebuce. [*La vile est estormie] , 
As armes corent, la blans cloce est bondie. 
[*GuiIlaumes torne devant une abaîe]; 
Mainte sajete ont sor lui descochie, 
En son hauberc et en l'escu tichie 
Et el ceval \ mais il ot garandie 
La coverture dont la maille esttrelie. 
Lors dist li quens : i< Dame sainte Marie , 
Il Hui en cest jor me soies en aïe I 
« Or voi je bien ke née est la folie ; 
" Se l'es déport, ne m'esparneront mie , ' 
«1 Car gens de bore sont de grant aatie ; 
fl N'i a mesure puis k'ele esi estormie. « 
A icest mot leur fait une envaïe , 
Au branc d'acier les detrence et esmie. 
Là n'ot mestier Cuillames couardie. 
Li borgois fuient, s'ont la place guerpie, 
Droit vers le pont ont leur voie acueliie ; 
Encontre ont molt grant cevalerie , 
De Loéis ert sevrée et partie. 
Ernaus esloit en celé cevauchie, 
Ciex de Geronde , ki tant ot baronie; 
Frère ert GuîUame à la ciere hardie, 
Si le porta Ermengars de Pavie, 
La contesse honourée- 

Grans fu la noise, et li cris esforci'a. 
Li quens Guillaraes durement s'aira; 
Aine des borgois [^es] i. seul n'espargna, 
Plus de .L. au branc en deirencha, 

Aliscant. f 
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Toute la rue vers le pont les cacha. 

Isnelement arire retoma 

D'ont primes muet , qe plus ne demora ; 

Le grant cemin vers Estampes s'en va. 

E vos Emaut ki en Orliens entra; 

Grans compaignie de chevaliers mena; 

De Loéis venoitk'il convoia, 

La gens d'Orliens entor lui s'aûna. 

« Sire, font il, molt malemeni nous va ; 

'( Un chevaliers , ki par ichi passa, 

H Le castelain, biaus sire, ochis nos a 

'< Et de borgois tant ke conte n'i a, 

" Por seulement ke on lî demanda 

« Por quoi armés par ichi cevaucha. n 

Et dist Emaus : « Savés qel part il va ! 

— Oïl , biaus sire , vers Paris s'en toma 

1 Sor .[, ceval aine plus grant n'esgarda; 

" Tous est covers de fer, ce nos samtila. » 

Emaus l'entent, ses armes demanda, 

L'auberc vesti et son elme laça , 

Isnelement en .1. ceval monta, 

Prist son escu , une lance enpoigna, 

Ensamble od lui .x. chevahers mena, 

D'Orhens issi, ke plus ne demo/a. 

Guillame ataini; bêlement cevaucha , 

Tient une lance c'un borgois esracha. 

Emaus le voit, hautement l'escria ; 

'1 Par Dieu , vassal , mavaisement vos va ; 

« A !a cité vos convient venir ja : 

-' La gent le roi illuec vos jugera. » 

Et dist Cuillames : « ['Mal ait por vos] ira. 1 

Point Folaiise, le règne li lascha. 

Ernaus ses frères vers lui esperouna 

Tant com cevaus [dejsous lui randouna. 
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Se vont ferir, l'un l'autre n'espargna; 
Les lances brisent , la plus forte quassa. 
Li quens Guillames si sen frère hurta 
Ki aou ceval envers le trébucha. 
Voit le li quens, si le contralia : 
V Par Dieu, vasal, molt petit vos ama 
tt Ki â Guillame joster vos envoia, 
« Celui d'Orenge , ki ja repos n'aura. 
« Plus dolans hom ne but ne ne manga ; 
« Ja li marchis plus ne vos touchera, » 
Son ceval prist, et si le ramena. 
Ernaus l'entent, tos li sans ii mua; 
Au grani cor[s]age et as dis l'avisa. 
De son cier Irere molt s[e] esraervella. 
Il sailli sus, par l'eslrier l'enbracha , 
Plus de .vil. fois la gambe 11 baisa. 
Voit le Guillames, de[s] iex dou cief ploura-, 
De ce c'ot fait molt forment l'en pesa , 
Mais de son firere mie recounut n'a. 
Son ceval tint, et se li présenta ; 
Par grant amor à monter li rova 
Li marchis Fierebrace. 

Quant Emaus eut Guillame connéu , 
Lors fu si liés aine maïs si liés ne fu; 
Il li cscrie : o Biaus frère, d'ont viens tu ? 
<i Je sui Emaus Ice tu as abatu, 
ti Molt par sui liés quant ton cop ai sentu , 
« Or sai je bien tu es de grant vertu ; 
(i A poi ne m'as parmi le cois féru, 
tt Mais je n'ai mal , merchi au roi Jhesu. » 
Gutllaumes l'ol, grant joie en a eu. 

_J^iscuns osta dou cief son elme agu. 

Hâsesceni] Guiliames del ['bon] destrier gernu. 



Son elme torse et son hauberc doblier. 

Tani a erré sor l'auferrant destrier 

Un diemence , à eurc de mangier . 

Si com la geni venoieni dou mostier, 

Entre en Laon Cuiliames au vis lier. 

Parmi la rue commence à chevaucîer; 

Bien sambla hom ki venist d'ostoier. 

Molt le gaberent garçon et pauionier 

Porleceva! k'i virent si plenier; 

Dist l'un à l'autre : « Cis semble bien lanier; 

« Aine mais nus hom ne vît si grani destrier; 

« Déabic l'ont si haut fait cncroier. 

« Vois com est grans, combien samble aversier ! j 

Li quens se taist , n'a cure de tencier , 

Entre s'en passe, n'en vaut nul araisnisr. 

Devant lasaleavoit .!. olivier; 

Là descend! de l'auferrant destrier. 

Si garnement n'estoient pas entier, 

Ains sont derout et devant et derier; 

Chaint ot l'espée dont li poins est d'ormier. 

François le voient , n'i oi k'esmervellier , 

Mais n'i ot nul nel laissas! estraîer. 

Sus el palais le vait .i. mes nonchier, 

K'il ot véu là fors .1. escuter, 

Aine ne vit hom nul si grant cevalier; 

S'il fust armés, bien samblasi saudoier : 

•I Je quit k'en France il vient por calengier. 

« Aine mais ne vit nus hom prince si lier; 

(' S) grans corsages fait molt à resoignier. a 

Loéis l'ot-, prisi soi à mervellier ; 

De Dieu de gloire se commence à saignier. 

De ehou k'il ot ['prist soi à enbroncliier]. 

Sus as fenestres voit Franchois apoier 

Por esgarder le conte. 



Le quens Guillames descendi au perron , 
Mais n'ot ot lui escuier ne garçon 
Ki li tenist son destrier Aragon ; 
Li ber l'aiace à l'olivier toon. 
Cil kî ie voieni sont en molt grant fricon ; 
Plus le redoutent que l'aloe faucon. 
A Loéy ou palais le dist on 
K'il a aval descendu ou sablon 
['.I. escuier, bien resamble baron] : 
« Ne sa! s'il est chevalier ou haus hom ; 
" En toute France n'a nul de sa fachon. 
« Grant a !e cors , !e vis et le menton , 
" Le regart fier assés plus d'un lion; 
" Chainl a î'espée dont d'ormier est li poing. 
« Amené a .1. destrier Aragon , 
« Maigre a la teste , si a gros le crépon ; 
>i Bien ataindroit à l'olivier à son. 
« Molt a bon frai[n], d'or i a maint botonj 
« Et la sele est de rouevre Salemon. 
« Uns haumes pent devant à son arçon, 
ic Et derriers a son hauberc fremillon, 
« Mais n'a entorforrel ne gambillon; 
B Blance est la maille assés plus d'auketon , 
« Et s'en y a de rouge com carbon. 
il Molt par sont grant andoi si esperon ; 
f La broce a près .x. pans tout environ. 
H Si a vestu .i, mavais siglaton 
u Et par deseur .1. ermin pelîchon. 
<i Haut a le nés par deseurle gemon, 
" Et gros les bras , les poins quarrés en son . 
<i Simple viaire et ceveus à fuison ; 
« A grant mervelle resamble bien félon. » 
Franchois l'entendent, si en sont en fraiçon, 
N'i a celui n'en baisse le menton. 
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Dist Loéis : u Car m'i aies , Sanson, 

V Puis me venés renoncier la raison. 
« Bien enqerés ki il esi, et son non, 
Il Et d'ont il est et de qel région; 

« Puis revends arire. n 

DiST Loéis : « Sanses, car m'i aies, 
<i Si gardés bien chaens ne l'amenés 
" Dusqe je sace de qel lerre il est nés. 
« Tex puet il estre , sachiés par vérités , 
Il Mar le véimes entrer en cest rennes. 
« Aies tost , frère , gardés ne demorés. 

— Sire , dist Sanses, si com vos commandés, j 
Il s'en toma, s'avala les degrés , 

Vien à Guillame, se li a demandé : 

« Com avés non ? De oel terre estes nés .'' 

V El si me dites de qel terre venés. 

~ Voir , dist Guillames, aparmain le saurés. 

V Ne doit en France mes nons estre celés : 
u Jo ai à non Cuiliames au cort nés, 

« Si ving d'Orenge, durement sui lassés. 
(1 Vostre merchi , cesi ceval me tenés 
« Tant ke ]a aie à Loéi parlé. 

— Sire , dist Sanses , . i . petit me souffres ; 
Il Je irai lassus el palais signorés, 

<i Au roi sera mes mesages contés. 

(1 Sire Guillames, aparmain me raurës ; 

11 Por Dieu vos pri ke ne vos aïrés ; 

« Chi m'envoia Loéis ii sénés, » 

Et dist Guillames : v Amis , or vos hastés , 

11 Dites le roi , ja mar li celerés , 

« Ke je sui chi povres et esgarés. 

Cl Or venrai jo s'onqes fu mes privés. 

« Contre moi vigne et ses rices barnés ; 
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e Or saurai jo comment \t sui amés. 

u A la besoigne est amis esprovës. 

<( Se dont nel fait, n'i a plus séurtés. 

— Sire, dîst Sanses, je li dirai assés; 

« Mon vuel, fera li rois vos volenlés, a 

Il s'en toma , el palais est montés , 

Et dist au roi : u Sire, vos ne savés ? 

« Chou est Guiilames, Ici tant est redoutés; 

« Par moi vos mande k'encontre lui aies. » 

Loéis l'ot, vers terre est clinés; 

Dist à Sanson : « Aies , si vos saés , 

<t Ke ja par moi ne sera ravisés ; 

u A VIS aéables soit ses cors commandés! 

« Tant nous aura travelliés et penés; 

e Ce n'est "mie hom, ains est ,[. vis maufés. 

« Maudehait ait ens el cors et el nés 

c Qui il est bel ke chi est arivés. » 

U rois se siet dolans et trespensés. 

Cil damoisel avalent les degrés 

Et chevalier, dont il i 01 assés, 

['Cui] li quens ot ['les gamemenz] donés, 
' Les piaus de martre , les ermins engolés , 

Et les haubers et les elmes jemmés , 

Et les espées el les escus bouclés , 

L'or et l'argent, les deniers mon éés , 

Les palefrois , les destriers sejomés. 

Quant il ce virent k'il ert si esgarés, 

Onqes n'i fu baisiés ne acolés ; 

Mavaisement fu li quens salués, 
' Mais par contraire fu sovent apelés, 

Et d'uns et d'autres escamis et gabés ; 

Soventes fois fu li cjuens rampronés. 
I EnsL va d'omme ki cbiet enpovertésj 
^ Jan'ert chéris, servis ne honorés. 



> 74 ALISCAHS. *4r»-94TÀ 

Etdist Cuillames : «Signeur, grant lort avés j 
« Je vos ai los ['etj servis et amés , 
« Mains grans avoirs par maintes fois donés, 
Il Deniers et robes maintes fois présentés ; 
<c S'or ne vos doing, n'en doi estre blasmés, 
a Car en l'Archant ^i tos desbareiés. 
« Mort sont mi homme, molt en sont poi remés; 
u Bertrans î est, mes niés, enprisonés, 
u Gerars et Guis , et des autres assés ; 
« Ocis i est Viviens !e sénés, 
« Et jo méismes sui en .vi. lieus navrés. 
« Ne sai k'en mente, en fuies sui tornés, 
u De ma grant perte sui forment adolés. 
« Entor Orenge a .C. mile d'Esclés ; 
« Asise l'a Ji ^rs rois Desramés, 
(I Ensamble od lui .xxx. rois desfaés; 
u Dusqe à .vi[. ans est H sièges jurés, 
u Dame Guibors, kj tant vos a amés, 
u Par moi vos mande ke vos le secorés. 
« Por Dieu , signer, prenge vos entpité; 
« Secorés nos, grant aumoune ferés. » 
Quant il l'olreni , mos ne li fu sonés , 
Guillame laissent, es les vos retornés; 
El palais montent par les marbrins degrés. 
Li gentix hom est estraiers remés, 
Anqui saura Guillames au cort nés 
Com povres hom est dou riche apelés , 
S'il est avant ou arire boutés. 
De chou si dist li vilains vérités : 
Ki le sien pert assés chiel en vieutés ; 
C'est sans [nule] dotance. 

Or est Guillames tos seus sos l'olivier. 
I Toi le gueipissent et laisent esuaier ; 
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Aine n'i remest sergam ne chevalier. 
An qui sauia GuIUames au vis fier 
Com povres hom puet au riche plaidier. 
" Diex, disi Guillames, ki lot as à baillier, 
« Com par est viex qui il convient proier. 
« Se je aportaise et argent et ormier, 
•1 Cil m'ounoraissenl et tenissent bien chier; 
ic Por ce k'il voient ke d'aide ai mesiier, 
« Me tienent vil com autre pautonier, 
u Nis establer ne veulent mon destrier. » 
Li quens s'asisi, n'ot en !ui c'alrier ; 
Sor son ceval a mis son branc d'acier, 
Reventes fois regrete sa moiUier. 
Ens el palais entrent li cevalier. 
Rois Lûéis les prist à araisnier : 
« Où est Guillames, li marchis au vis fier, 
u Kî tant nos fait pener et traveillier ? 
— Remés est seus desous [.i.] olivier, n 
Loéis prist .1. baston d'aliier, 
A la fenestre s'est a!és apoier. 
Il voit Guillame plorer et larmoicr, 

IIl l'apela, sel commence à hucier : 
K Sire Guillames, aies vos herbcrgier ; 
« Vostre ceval faites bien aasier, 
■ Puis revenés à la cort por mangïer. 
« Trop povrement venés or conoier, 
« Ke vosn'avés garçon ne escuier 
« KJ vos servist à vostre descauchier. 
— Diex, disi li quens, com or puis esragier 
« Quant cieï se paine de moi contraloier 
o Kl me déust aloser et prisier. 
Il Desoi tous hommes amer et tenir chier ! 
M Mais, par celui ki tout a à jugîer, 
a Se jo me puis «1 cel palais fichier, 
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Cistgougléor ont leur vieles pris. 
Grans fu la joie el palais segnoris; 
Molt i avoil et de vair et de gris, 
Mais, aine le vespre ke li jors soit fenis , 
Aura paour trestous 11 plus hardis. 
Nis l'enpere[re] vauroitestre à Paris, 
Et la roîne en sa cambre à Senlis ; 
Car dans Guillames au cort nés li marchis 
Tous seus se siei, corechîés et marris , 
Iriés et fiers et tous mauialentis. 
« Diex, dist 11 quens, or sui je trop tapis 
« Quant je voi chi mon père et mes amis , 
« Ma france mère dont fui engenuis , 
n Ke je ne vi ,vi. ans a acomplis. 
IX Trop ai souffen , molt sui viex et honis ; 
11 Se ne m'en venge, ja esragerai vis. » 
A icest mot est li quens sus saillis ; 
Aine de s'espée ne fu ses poins guerpîs. 
En mi la sate vint devant Loéis, 
Haut a parlé, bien fu de tos oïs: 
Il Jhesu de gloire, li rois de paradis, 
« Save celi de qui je fu nasquis, 
« Et mon chier père dont fui engenuis, 
« Et tos mes frères et mes autres amis , 
u Et il confonde cel mavais roi faillis, 
u Et ma serour , la putain , la mautris, 
« Par qui je fui si vieutnent recuellis 
11 Et en sa cor gabés et escamis. 
« Quant descend! sous l'olivier foillis, 
<i Ame de ses hommes n'i ot grant ne peiis 
Il Ki me tenist mon destrier arabis ; 
« Mais , par les sains ke Diex a benéis , 
« Ne fust mes père ki lés lui est assis , 
it Ja le fendisse del branc dusqe el pis. » 
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Ot le li Tois , li sans li est fuis , 
Et ia roine vausist esire à Paris 
Ou à Estampes , ou el bore de Senlis. 
N'i a Franchois ne soit tos esbahJs ; 
Dist l'uns à l'autre : » Guillames est maiis; 
a la fera diabiie. a 

Quant Ermengars a véu son enfant 
Et Aimeris , molt en furent joiant ; 
Del faudestuef saillirent maintenant , 
Guillame embracent et derire el devant. 
Si autre frerc le vont molt acolant, 
Baisier le veulent, il le[u]r va desfendant, 
La soie bouce de la lor esquiant. 
Par le palais s'en vont enbaudisant ; 
Li un ont joie , II aujre sont dolant. 
Li quens Guillames va son père contant 
Le grant damage k'a eu en l'Archant , 
Ke ïi ont fait Sarrasin et Persant , 
Et tout ainsi com s'en ala fuiant. 
De tos ses hommes n'amena .1. vivant : 
>i Et Vivien laissai mort sor l'estant , 
•< A la fontaine dont lî dois sont brûlant, a 
Si com païen le vinrent encauchant 
Et enmenereni le palasin Berlran , 
Et Guielin, et Guichan le vaillant, 
Geran de Blave, Gautier le Toulosant, 
Huon de Santés, et Garnier l'Alemant : 
u Guiborc laissai en Orenge plourant; 
a Là l'ont asise li paien mescrcant ; 
« .XV. roi sont et .xnn. amirant. 

/« Dedens Orenge va vilaillefaillani. 
* En cest paiis m'envoia por garant 
» A Loéis , cel mavais mescréant ; 

Aliicaai. t 
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« Mais je voi bien ['que] cuers li va faillam ; 

u En[s]en sa cort me fait vilain samblant. 

u Mais , par l'apostle ke quirenl penéant , 

« Ains ke m'en parle, le ferai toi dolant, 

Etmaseror, le putain, recréant. » 

Loéys l'ot, si s'en va enbrunchant; 

Lors vausist îl ke il fusl à Dinant. 

Et Franchois furent tout mu et [tout] taisant ; 

De lui aidier n'i a nul ki s'en vant. 

Li uns à l'autre le va souef disant : 

« Qel vif déable porroi[en]t soffrir tani ? 

u Aine n'i alerent chevalier tant vaillant 

« Conques en France fuisentpuîs repairant. 

« Mar acointames Guillame à son beubant; 

« CarlaisI Orenge, as maufés le commant, 

« S'ait Verraendois dusqe as pors de VuisanL a 

Par le palais [^furent] mu et taisant; 

N'i à celui , tant ait le cuer vaillant , 

Por lui aidier en ost passer avant ; 

Tout furent mu , lî pelil et li grant. 

Por Bertran pleure dani Bemart de Bnibant 

Et Bueves pleure por Geran son enfant. 

Dame Ermengars fu droite en son estant; 

A haute vois va la dame escriant : 

u Par Dieu , Franchois , tout estes recréant. 

<i Aimeris sire , or te va cuers faillant ! 

« Biaus fiex Guîllames , ne te va esmaiant , 

M Car, par l'apostie que guirenl penéant, 

u Encor ai jo .1. trésor si très grant 

« Ne le menroient .xx[x]. car cariant ; 

a Tout le donrai , ja n'i Tairai besant , 

(I As saudoiers ki s'iront combatant, 

u Et je méismes i serai cevauchant , 

- L'auberc vestu , lacié l'elme luisant , 
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(1 L'escu au col et au costé le brant , 
>. La lance el poing , el prumier cief devant, 
<i Por ce se j'ai le poil cenu el blanc , 
« S'ai je le cuer tresiot lié ei joiant , 
« Et , se Dieu plaist , aiderai mon enfant , 
" Car, par l'aposlle ke quireni penéant, 
M Puis Ke armée serai sor l'auferrant, 
a N'i a paien , Sarrasin, ni Persant, 
« [''Se] leconsieu de m'espée irenchant, 
Il Ne le convigne chaoir de l'auferrant. « 
Aimeris Tôt, souef en va riant 
Et de pilié en son cuer souspirant, 
Et tout li fjl de leur iex larmoiaitl. 
A Aimeri vaic li cuets en croissant. 
Li quens Guillames ne se va demorant ; 
Dusqe à petit parlera en oiant 
A Loéi de France. 

Or fu Guillames en la sale pavée; 
Sus son mantel tint esirainte s'espée. 
Sa vesiéure fu toute despanée, 
Braies ot noires , cemise deslavéc. 
Et si avoii la teste hut{e]pée. 
Ample viaire, nés haut, chiere levée, 
Et grans fors poins et la brace quarrée. 
Lonc ot le cors et la poitrine lée. 
Les pies vaulis et la gambe formée. 
Entre -ii- iex ot molt large l'entrée; 
Bien plaine paume i avoii mesurée. 
N'ot si fier homme dusqe en la mer Betée. 
Sa sereur a fièrement regardée, 
Ki d'or estoit la teste corounée; 
lAs le roi sist ki l'avoit esposée. 
lia quens l'esgarde de molt grant aîtée ; 
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De mautalent a sa cliiere enbrasfe, 
En haul parole , s'a la chiere levée : 
a Loéi , sire, chi a maie S3udée. 
« QuanI à Paris fu la cours asamblée, 
« Ke Chariemaine oi vie itespassée , 
« U il lenoieni toi chil de la contrée, 
« De loi fusi France toute dcstretée, 
a Ja la corone ne fust à loi donée, 
(i Quant je soffri por vos si grant mellée, 
u Ke , maugré aus , fu en ton cief posée 
« La grans corone ki d'or est esmerée. 
u Tant me doutèrent n'osa esire véé[e] ; 
« Mavaise amor m'en avés or moslrée. m 
Disl Loéis : « C'est vérités provée; 
" Or vos en ert i'ounors guerredonée. n 
Blancheflor l'ot , s'est moTt haul escriée : 
« Voire, dist ele, [^s'iere] desiretée ! 
« Or ont déable faite ceste acordée ; 
M Mal cief puisi prendre par qui est porparlée! » 
Guillames l'ol, si l'en a regardée. 
B Tas toi, dist il, pure lise provée! 
Il Tiebaus d'Arrabe vos a asoignantée , 
<( Et maintes fois com putain defolée ; 
« Ne doit mais esire vo parole escotée. 
« Quant vos mangiés la char et la pevrée , 
a Et ton vin bois à la coupe dorée , 
H La puison clere et l'espisse colée , 
« Mangiés fouace .un. fois bulelée; 
« Quant vos lenés la coupe coverdée 
n Josle le fu , dalés la ceminée , 
a Tant com vos estes rostie et escaufée , 
o Et de luxure esprise et enbrasée, 
H La gloiomie vos a tost alumée ; 
[Etiquant la chiere vos est si enflamée, 
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« Et Loéis vos a bien reiornée , 
.111. fois ou .1111. desous lui defolée; 

« Quant de luxure estes bien si)[o]lée, 

« El de mangier et de boire asasée, 
Ne vos ramenbre de noif ne de gel^e , 
Des grans batailles et de la consieurée 
Ke nous souffrons en estrange contrée , 

Il Dedens Orenge, vers lagentdesfaéfe]; 
Petit vos chaut comment vingne la blée. 
Pule mavaise, pute lise provée, 
Moll auras hui ma parole blasmëe, 
Devant le roi l'a[ura]s tu desloée; 
Li vif diable vos ont or corounée ! » 

Passa avant, del ciefli a ostée, 

VoianI Franchois, i'a A ses pies jetée. 

Isnelement misi sa main à l'espée. 

Parmi les ireces l'a li marchis cobrée ; 

la li éust la teste tost coupée , 

Ja par nul homme ne li fust devéé[e] 

Quant Ermengars M a des poins osiée; 

Cuiîlame embrace et le poing etTespée. 
la roine s'en va escavelée , 

"Toute esmarie, bien resamble dervée. 

Ens en sa cambre s'en est fuient lomée, 

De la paor chiei h terre pasmée. 

Sa bêle fille l'en a sus relevée , 

C'est Aelis, la preus et la senée, 

Une pucele, plus est beie ke fée. 

Les iex a vairs, la face colorée ; 

Il n'ol plus bêle dusqe tn la mer Betée. 

« Dame , disi ele , où fustes vos alée ? 

« A grant mervelle vos voî esp[o]anlée. 

— Par ma foi, tille, je doi esire afolée. 

■ Li quens Guillames est en cesle contrée ; 



'■ Je le Irovai en la sale pavée, 

" Et mon chier père à la barbe mellée, 

" Ma france mère, qui Diex a amenée; 

« S'ele ne fusi , je fuisse desmenbrée. 

<• U quens Cuiilames, k'esi de grant lenomée, 

u Au roi avoit aïe demandée ; 

" Por seul itant ke je )i ai véé[e] 

•I Me deut avoir or la teste colpée. 

B Gardés , ma fille, la cambre soit fremée 

« Et la grant barre apoîe et serrée ; 

" Car, s'il i entre, à mort ['serai] livrée.» 

Dist Aelis : « Trop par fustes osée 

« Quant à mon oncle avés dis! rampronée , 

» Au melleut homme ki onqes chainsist l'espée. 

« El par lui estes roine coronée, 

•1 De toute France dame et avouée; 

■1 En ceste hounor estes par lui posée ; 

n S'avés dit chose ki à lui desagrée , 

'( Li vis diable vos i ontaportée. » 

Dist la roine : ■■ Fille , moli ['ies] senée ; 



« Par lui sui jou essauchie et montée, 

« Roine el dame par la terre clamée. 

n Or m'otroit Diex b soie destinée 

« ICe vers mon frère puisse estre racordée 

" Et ke je soie si vers lui amendée 

« Ke cesle faide puist estre pardonée. » 

Atant se siet la rome esplourée , 

Sovent se claimme lasse , maléurée. 

Et Aelis est forment irespensée ; 

De la cambre isi toute desafublée. 

La rose samble en mai la matinée ; 

Ele est plus blance ke ['n'est] noif sor geléej 
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Et de color ensi bien luminée 

K'en toute France , kî tant est longe et lée , 

Nule tant bêle ne puet estre irovée. 

Veslue estoit d'une porpre roée ; 

Sa crine fu de fil d'or esinerée, 

Grant noise oj en la sale pavée ; 

Franchois disoient coiement, à celée : 

u La roine a Guiliames vergondée; 

« Se lui Jéust , par lui fust afolée. 

■■ Mauvaisement l'a Lods tensée. 

« Chier dut avoir Orenge comparée ; 

« A maléur fust ele onqes fondée , 

« Tante jovente est par lui afinée ! 

" Or esgardés com a la teste lée ! 

« Mavaise esperîte li est el cors entrée. 

<i Véés com a celé ciere enbrasée! 

« Ains ke la cors soitauqcs desevrée, 

1' Ert celé espée fiereraenl achatée 

■■ Et de nos tos tainle et ensangleniée. 

I' Pléusi à Dieu , ki flsl ciel el rousée 

u Ke il fust ore ouire !a mer Betée , 

" Ou en Egipte, en terre désertée , 

« Ou en palagre, en haute mer salée , 

« Une grant pirte entor son coi noée; 

1^ Lors seroit France del maufé délivrée. » 

Atant es vos la pucele senée; 

Touie la cors est contre 11 levée. 

François le voient, cascuns l'a saluée. 

Quens Aimeris l'a en ses brascobrée, 

Et si .iiii. oncle l'ont forment acolée; 

Por la pucele est la cors acoisée. 

Dame Ermengars, la comtesse ounorée , 

Devant Guillame est as pies pteseniée ; 

For la roïne li a merchi crié[e]. 




Li quens s'abaisse, si la amont levée. 
Dame , disi il , buer fuissîés onqes née E 
Par celé foi ke je vos ai portée , 
■ Ja ne venrés ankenuit l'avesprëe 
<■ J'aurai dou loî obatu laposnée; 
" Sachiés je ne l'aim mie. « 

Or fu Guillames en la sale vautie ; 
De mauialcnt a la face rougie. 
11 lient l'espée tôle nue sacnie ; 
Par letenantl'avoitferm enpoignîe. 
Assés parole, ne irueve lu oesdre; 
Il font ke sage, nelemescrés vos mîe. 
Car teus péust esmovoirla folie 
K'il le fendroit treschi kfe] en l'oie. 
N'i a si coinie , ki tant ait baronie , 
Ki sa parole ne sa raison desdîe. 
Rois Loéis tint sachiere enbronchie; 
Touic la sale fu si coie et série 
Ke s'on éusi la messe commenchie. 
Atant es vos la pucele enseçnie ; 
Veslue fu d'un paile de Sune , 
Lesiex ot vairs, lafaee kirougîe; 
Dou parage est de la geste entorcie. 
De le plus fiere ki onqes fu en vie. 
La damoîsele fu molt bien ensegnie ; 
Vint à Guillame , ains nT quist compaignîe. 
Devant lui est la bêle ajenoJllie, 
Le pié li a et la gambe enbrachie : 
« Merchi. biaus sire, por Dieu le til Marie! 
o Vois chi mon cors, fai ent ta commandie ; 
u Se il te plaist , la teste aie trenchie , 
« Ou je soiearse et en carbon bruie , 
g « De toute France, se toi plaist, essillie; 
I N'en quir avoir vuiUissant une alllie. 
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i- « Ains m'en irai, povre, lasse, mendie, 
K Mais k'à mon père soit l'acorde otroïe 

Et à ma mère , ki por vos est marie ! 
« Jamais nul jor, je quit , ne sera lie ; 

u Quant vos desdist, ce fu grans derverie, 
tt Pardonnes li , biaus oncles , cesie fie ; 
«t S'ele est si ose ke jamais vous desdie, 
« Ardoir me faites en caudiere boulie. » 
Od le Cuillames, li cuers li atenrie ; 

1 li a dit doucement sans fa[i]ntie : 

n Ma bêle nièce, Jhesus vosben^ie! 

n Levés vos ent , trop estes iravellie. 

— Non ferai , oncles ; miex vtiel estre enfouie 

K Ke je me lieve dusqe m'en otroïe 
■ '« Li acordance, et vostre ire apaîe. » 
l 'Dame Ermengars moli doucement l'en prie : 
\ tt Biaus fil Guillames , por Dieu le fil Marie , 

*« Ne fai au roi en sa cort vilonie , 

a Por seul ta nièce , ki tant est scgnorie ; 
. « C'est la plus bêle de tome ta lignie. 

« Et Aimeris', les père , le chastie. 
[ m Biaus fiex Guillames , laissiés vostre folie ; 

« Vo volentés sera toute acomplic : 

K Véés , le roi envers vous s'umelie 
r« El vos promel ei sa force et s'aie. n 

Xoéis l'ûl , s'a la tesie drechie : 
_^K Voire, voir, sire , loui à sa commandîe. n 
"Cuillames l'ot, li cuers l'en asouplie ; 

Il s'abaissa, lapucele abaisie. 

Sa volenté bonement li olrie. 

La damoisele doucement l'en merchie. 

Or esl en lui moll['s'ire] refroidie, 

El sa parole bonement adouchie. 
I. Dedans le fuerre a s'espée estoie ; 



Ja parlera, ptot à lor] garison, 
A ciaus dou fier linage. 

Quant Aitneri oi Loéis parler, 
Riens ke i vuelle ne li ose véer. 
Guillaume voit, le sens quidedervet. 
Le vis li voit esprendre et alumer; 
S'il 01 paour, ne l'estuet demander, 
Car son lignage voii devant lui ester. 
Lecief enorunce, si commence à penser; 
Tel paora ke n'osa mot soner. 
Voit le Guillames , le sens nuida derver ; 
Par maltaleni !e prisiA apeler. 
e Loéis sire , dist Guillames li ber, 
V Quant on te vaut dou toi desireter 
« Et fors de France et chacier et jeter, 
Il Je le reiing et le fis corouner ; 
" Tant me doutèrent ne Posereflt véer. 
B Et à mon père te fis ma suerdouner; 
<i Plus hautement ne la poi marier, 
i( Ne jou ne sai en nul sens esgarder 
u Où tu [/péusses mellor feme trover]. 
a Quant tu véis que je l'oi fait monter, 
u Par droite force la corone porter, 
u Tos les barons fis âtes pies aler, 
N'i ot sicointe ki l'osast refuser, 
« [/Tu me valsisquite France clamer]; 
« Mais je ne vauc envers toi meserer; 
H Ains me laissaise tos les menbres colper. 
K Tu me juras , ke l'oirent mi per, 
u Ke, s'en Orenge m'asaloient Escler, 
(1 Ne me fauriés tant com peusiés durer ; 
« Mais or vos voi envers moi parjurer. » 
Loéis l'ot , si commence à plorer ; 
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Par grani amor commencha à parler : 

« Sire Cuillames , moll faites à loer ; 

Il Por voslre amor ferai jo m'osl mander, 

« De par ma terre venir et assambler, 

« E -C" hommes porrés à vos mener. 

K Je ne puis mie à ceste fois aler; 

« Crant mesiierai de ma terre garder. 

K Vostre merchi , ne vos en doit peser. » 

Et disi GuiJIames : » Ce fait à merchier. 

« Loéissire, ne vos quît remuer; 

K Bien saurai l'ost ei conduire et mener.» 

,• Li rois de France ne veut plus demorer, 
Ains fait ses ossemonre el aùner, 

\- Desous Laon venir ei ajoster. 
Là véissiés maint pavillon fermer, 

I ■ Très ei aucubes et dreder et lever, 

' Ces fus esprendre , ces qmsines fumer, 

I Ces venisons es quîsines porter, 
:es estives et ces grailles souner ; 
j A grani mervellesonibela escoler. 
■ : .ce™, hommes i puet on bien esmer 

L Tos desfeublÉs por leur armes porter. 

,1 Grans fu lios, molt par fait à aoter. 

' Ens el palais fu Guîllames li ber; 

1* Parmi la sale commence àesgarder, 
De la quisine voil Rainoarl torner, 
Parmi i. huis ens en la sale entrer. 
Crant ot le cors et regarl de sanj^ier^ 
En toute France n'ot plus bel baceler 
Ne si très fort por .1. grant fais porter, 
Ne raiexséust .r. pierre jeter. 
Si grant fais porte , sans mençotgne conter, 

/ C'une carete i a molt à mener, 

I Et s'est isniaus , n'a en France son per, 
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Li quens Guillames va le roi demander : 
Il Sire , dist il, Ici est cis baceler 
n Ke orendroil vi as escuiers nieller f 
« A ces pilers l'en vî .1. si jeter 
« K'il li a fait los les menbres frouer; 
« Par ['saint Denis], il fait molt â doler. » 
Dist Loéis : « Je l'acatai sor mer, 
« As mnrchéatis .C. mars en fis doner ; 
<i Ensamble od moi l'en fis à pié aler. 
" Et ii me dirent ftx fu à . 1 . Escler ; 
H Soventes fois li ai fait demander 
<r Ki ses père est , mais ains nel vaut noumer. 
« Por ce k'esi grans, aine ne le poi amer; 
« En ma quisine l'ai ['puis] fait oemourer, 
« Autre mestier aine ne li vaic doner, 
« Aine nel veil faire batisier ne lever. 
u Mil. muis d'aige liai véu porter 
» En .1. tinel et sor son col torser; 
« Il a molt [très] grant force. » 

CuiLLAUMES a Rainoart regardé ; 
Moitié vil grant et corsu et quarré. 
Tos est nus pies, si drap sont enfumé ; 
En la quisine ot io[n]c tans conversé. 
Li maistres keus t'avoit la nuit tousé , 
De la paele noirci et carboné; 
Le vis 01 noir et lot descouloré. 
Joueneshom en, n'ot pas .xx. ansp35sés; 
Cernon li poigneni selonc le sien aé. 
Molt estoit biaus, maison l'aasoté; 
En toute France n'ot nul de sa biauté 
Ne si hardi, tant preu ne si osé. 
Mais une lece l'a forment enpiré : 
la uni n'auroiî une cose amenbré, 
Aliseam. 
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Mairn paien fist à no loi balisier ; 
Diex l'en rendi molt glorieus loier ; 
Aveuc ses angles iist s'ame hcrbergier. 
A no canchon devons or repaîrier ; 
Bien soit de i'ame kl la fist commencier. 

As tables sîent cil baron chevalier ; 
,C, damoisel i furent boutiliier. 
De riches mes n'estuet il pas plaidier; 
Tant en y a ke l'en nés puet prisier. 
Li quens Guillames, li marcîs au vis fier, 
Manda son oste Guimart et sa moîllier ; 
De joste lui lesassistati mangier; 
Molt forment les honeure. 

Crans fu la noise en la saie à Laon. 
Molt vient as tables oisiaus et venison ; 
Ki qe mangast la char ne le poison , 
Onqes Guillames n'en passa le menton, 
Ains manga lorie ['èi] but aige à fuison. 
Molt s'esmervellent cevalier et baron. 
Les napes ostent escuier et garçon, 
Li quens Guillames mîst le roi à raison : 
« Cas enpensé, !i fiex au roi Charlon ? 
« Me secortas vers la gesie Mahon ? 
" Ja déust estre li os à Chaalon. n 
Dont dist li rois : « Et nos en parleron, 
Il Et le matin savoir le vos lairon , 
M Ma volenié se jo irai ou non. i. 
Guillaumes l'ot, rougist comme carbon, 
De mallalent a froncié le gernon, 
" Comment diable , dist il, s'en [''parlerons] ? 
V Est ce la fable du toret del mouton > 
« Or voi je bien moi tenés por bricon. » 
% s'abaissa, si a pris. i. baston, 
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■ El dist au roi : « Vosire fief vous rendon ; 
« N'en letirai mais vaillant .1. especon , 
u Ne vostre amis ne serai ne vostie hom , 
o Et si venrés , ou vous vueilliés ou non, » 
Etnaus se drece , ki rous ot le gernon; 
Dist à Guillamc : « N'aies pas [■'marison] ; 
« Li rois dira son talent et son ton. 
« Retien Ion fief, carnos tût t'aideron; 
II Jo et mi frère ensamble toi iron 
H Et -xx"". hommes en Alîscans menron. 
« Mort sont paien se nos les î trovon. » 
Dist Aimeris : » Foiblemem en pailon ; 
« A no pooir lot aidier li devon , 
u Et bien doit France avoir en abandon ; 
Il Senescaus est, s'en a legonfanon. 
<' Aidier li doient par droite esgardison ; . 
" Ki li faurra , s'en prenge vengison. 
« Trop est mes fies à escaftiîer haus hom; 
Il Mais , par l'aposlle c'on quirt en pré Noiron, 
« Mais c'on ne le tenist à Iraison , 
« De tos les princes de France le roion 
« Feroie mei[tre] .vi<*. en ma prison ; 
11 Tcus est or sires ki sambleroit garçon, 
(c Blasmer doit on or^uilleus et félon. » 
Aelis l'o! , si respondi son bon : 
K Aimeris sire , Dieu ait or tel raison ; 
u Ki li faudra, ja n'ait il raencon 
u C'on ne le pende plus haut ke .1. laron. n 
Dist la rome à la clere fachon : 
(1 Aimeris sire , par le cors saint Simon , 
V N'aurai en France vaillant .1. espeton 
Il Ne soit Guillame tout à son abandon. 

Mais bien leur poist ou nés et el menton. » 
Loéis l'ot, si drecha le gemon ; 
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Un carpentier i ala amener, 

Sel fis! trencier et ses brances o 

.XV. pies 01, si com j'oi corner; 

A -Vil. costieres l'a bien faiiroonder. 

Li forestiers oi les cos doner ; 

Là vint corant , quanque il peut randoner, 

A haute vois commencha à crier : 

<' Fil à putain , itiar l'osastes penser ! 

" Ki vos roVa le bos à essarter? 

« A Loéi VOS irai encuser, 

« Ki vos fera à cevaus tramer, » 

Prist .1. baston , Rainoart va fraper 

Kede la leste lifait lesanc voler. 

Dist Rainoars r « Vos m'avésfait si 

» Mar me (eristes , par le cors saint Omer 1 » 

Jeté les poins , sel vait as bras cobrer i 

Si durement le vait à lui tirer 

Del cors li fait l'espaule desevrer, 

.III. tours le lornc, au quart le lait aler. 

Deseur .1. cainne le faî[t] haut encrouer 

Et les boiaus arere traîner. 

Rainouars crie : « Comment t'est , baceler î 

Il Aies 3U roi la parole conter 

» Ke Rainoars fait son bas tronchoner, » 

Prist son linel , si commence à chanter. 

De cief en cief le tîsi rere et planer, 

Vient à .1. fevre, sel fi st devant fener, - 

Et à grans bendes loui enior vitolcr — 

Ens el tenant le fist bien réonder ; 

Por le glacier le fiBt entor cirer 

Ke ne n puisse fors des poins escaper. 

Quant il l'ot fait bien loier et bender, 

.V. sous avoir, si lî ala doner; 

Dedens la forge ne vaut plus demorer, 
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u Diex me doînsl vivre k.'encor vos serve assés. 
— Voir, dist Guillames, de moi estes amés. » 
Crans fu la noise el palais f'segnorez] ; 
Bien sont servi de vins et de elarés. 
Celé nuit fu Rainbars enyvrés ; 
En la quisine s'endort tous enversés. 
Encoste lui li fu ses fus enblés. 
.1111. escuier des mien cnparentés 
Ont leur ronchis et mis et alelés ; 
En une estable fu mis et tramés , 
Puis fu de fiens molt bien acovetés. 
Mais mar le prirent , chier sera comperés. 
La court se part , s'en vont à leur ostés. 
Devant le jor, ains ke parusl clartés, 
Depan li os environ de tous lés ; 
Les escuiers ont pluseuraresnés. 
Là véissiés tant bel escu bouclés 
Et tant vers haumes et tant haubers safrés ! 
El tant pignons en ces lances fermés, 
Et tant espiex trencans et afilés , 
Et îante glaive et tans brans acérés, 
Et tant destrier bauchant et pomelés. 
Cornent buisenes , s'ont leur graiies sonés , 
Ces cors d'ivoire ont hautement cornés; 
Crans fu la noise desous Laon es prés, 
Li os s'aroute , es les acheminés. 
[/Quens] Aimeris , [/li] viels hom et barbés , 
Et Ennengars de qui il fu amés, 
ElLoéys, etGuillaumes au cortnés, 
Et la roïne ki molt avoit biautés , 
Tout cil chevaucent ensamble lés à lés. 
Et Aelis les convoia assés; * 

Ses oncles a baisiés et acolés. 
I Biaus fil fi jors et li solaus levés. 
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En la quisine est Rainoars remés ; 
Là se dotmoit por chou k'ert enyvrés. 
Les cors ai , si saut sus etfraés ; 
De la grant noise fu si fort trespelisés 
Ke ses tineus i fu lost oubliés; 
Après l'ost est tous descaus aroutés,^ 
Tous prutnerains vint courant à .1. gués , 
Desci au ventre est par dedens entrés. 
L'aiguë fu froide et il ert escaufés ; 
Dont primes est Rainoars desyvrés. 
De son tinel s'est adont ramenbrés ; 
Lors fait .1. duel jamais si grant n'orréâ. 
U s'en retorne , n'i est plus areslés; 
Nel ratai nsist .1. destriers abrievés. 
A .1. caillau est ses pies ahurtés 
Si roidement 1i sans en est volés. 
Lors a tel duel à poi k'il n'es! dervés ; 
Plus de .c. fois se commande as maufés 
Por son tinel ki estoit oubliés. 
Un pressoir Irueve dont li vins fu ostés , 
Le lonoir prist , à tôt s'en est tomes , 
Vient à Lauon , s'a les tertres montés , 
Et quant vint sus , si fu midis sounés. 
Lors eut tel fain à poi k'il n'est enflés ; 
Le chemin lait, s'est à destre tomes. 
Vit Saint Vincent le mosiier et le nés, 
Et les clociers et les pumiaus dorés, 
Une abéie de grani nobilités ; 
•LX. moines y avoit corounés. 
Le jor i fu sams Vincens célébrés 
Et fu la feste; si leur dona l'abés 
Riche pitance de char et de pasiés , 
Et de rousoles et de poisons pevréï. 
En la quisine fu li fus alumés ; 
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a Faire le fu et la bviisse laiUier, 
« A .11. couliaus la porée hachier , 
« Faire rou soles , escueles drecier. 
« Et , se ce vient à rustes cos paier , 
« Jel di por voir, je me sai bien aidier; 
n D'un mavais home me sai molt bien vengi«r.]| 
Et disf li keus : n N'ai soing de pautounier 
" Ne de ribaul ki sace losengier; 
« Aies vp voie , je n'ai de vous mesiier, 
t< Et li portiers le compenra molt chier; 
« Mar i laissa la porte à veroillier. » 
Il s'abaissa, si a pris .i. cuiHier,"" 
Le portier fiert parmi !e hanepier, 
Li sans en chiet dusqe au talon derier. , 
Dist Rainouars : v Or puis trop detrier ; 
(t Mar le feristes, par le cors saint Legier! » 
Il prent le kçu , sel trebuce el brasier - 
Ke les tisons li fist ou cors ficier ; 
Morir l'esiuet , ne se peut redrecier,_ 
~ Et Raino^trs va .11 aues sachier- 
Fors de l'espoi ; aine nés vaut detrenchier , 
Mais tous les membres en va jus esrachier. 
Si les toueile en l'aillie ou mortier; 
.II. en manga , aine n'i quist parchoniar. 
Garda sor destre, s'a véu .1. panier 
Où de rousoles avoit plus d'un millier. 
Et Rainouars les ala aprochier, 
Si en manga assés sans nul dangier; 
Aine à l'abé n'en vaut une laissier 
Kiert sires dou cloîsire. 

Quant Rainouars ot son cors sauoulé 
De[s'| bone[s] aues k'il ot laiens Irové 
El de l'aillie te il i ot humé , 



Lors eut tel soif de vin ou de claré 
K'i! en béust .1- sestier mesuré; 
Au portier dist : « Où sont li moine aie ? 
Il Ont il ençor leur service fine ? n 
Dist li portiers : " Ja en orrés verte ; 
i< Il sont laiens ou lefroitour entré, 
(1 Illuec mangùent li gentil ordené. 
11 Mal avés fait dou keu c'avés tué 
« Et des rousoles ke vos avés usé- " 
Dist Rainouars : i< Il t'avolt si navré, 
Il Qel .c. diable n'en fuissent aîré f 
'1 Vien, si me mosire le prieus ou l'abé. a 
Et ciex respont : " A vostre volenté. " 
Ei refroitoiren sont errant entré. 
Et Rainguars s'est molt haut escrié ; 
« Ciex Damediex ki nos done clarté 
Il 11 saut ces moines ki chi sont aiinê ! •> 
Cil l'esgarderent , mot ne li ont souné. 
Et Rainouars a .1. cuvier trové 
Tout plein de vin novelement paré; 
Il prist .1. pal , si l'a dedens bouté , 
Mist à sa bouce , en son cors l'a coulé , 
A ,1. seul irai! en a but plain plomé 
K.i bien tenoit .1. sestier mesuré.-' 
Le ceveiier en a forment pesé ; 
Il tient .1. pain de forment buleté, 
Fiert Rainouart, tel cop l'en a doné 
En .iiu. pièces l'a tout esquattçlé. - 
Dist Rainouars : u Vos m'avés asené ; 
K Marm'iferisies, parla foi ke doi Dé! " 
Il prent le moine, si l'a à soi tiré, 
Pat le! air à .l. piler hurté 
Andoi li oiel ii sont dou cief volé. 
' Li autre moine sont en fuies lorné. 



Et Rainouars s'aprocha au claré; 
Tant en a but corn il li vient en gré. 
Dist au portier : « Assés ai chi esté; 
« Alons nos ent , fait ai ma volenté. » 
De ta porte issent, s'ont les povres trové ^^ 
Ki à la porte alendent carité. 
Trestout hucierent : « Sire portiers , por Dé, 
Il Aront à pièce vostre moine disné ? 
« Dounés nos de l'aumosne. i> 

Quant Rainouars oi la povre gent 
Ki dôu pain ruevent por Dieu omnipotent, 
Selonc sa loi molt crans pités l'en prent. 
Il leur a dit : « Taisiés vos , bel enfant ; 
« Vos en aurés, se Diex le me consent, f 
El rsfroitoir en est courus atant. 
Une corbelle trova raervelles grani ; 
Plus de .c. pains 1 a mis maintenant , 
Et de quartiers le va toute comblant. 
As povres vinttost et isnelement; 
Dou pain leur done à tous molt largement , 
Et au portier rendi le remanant. 
La povre gent huceni isnelement : 
ic Ciejt Damediex , ki maint en Bailliant , 
« Cest aumosnier garisse longuement 1 
Il Aine ne vi si preudoume. » i.'*" 

Por son tinel reiorna Rainouars; 
Dusqe à Laon en vint plus ke le pas. 
En la quisine [/vint corechous et las] , 
Quist son tinel , mais il nel trova pas. 
Quant ne le trueve forment se claime las , 
Ses ceveus ront et depece ses dras. 
Li escuier en demainent leur gas. 
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\ Disl Rainouars à l'un : "Tu le m'enbias; 
}i tost, ou ja le comperras. n 



fit ciex en jure saint Pol et saint Vaas 
n'en set mie, puis en sourrit 
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Et li .11. autre li fièrent de torchas. 
Dis: Rainouars : « Vos en faites vos gas. 
(1 Par saint Denis , n'i a mestier baras ! 
a Fil à putain, mauvais laron Judas, 
B Vos estes tout de la gent Goulias; 
I' Mais , par la foi ke je doi saint Thomas , 
« Miex vos venist ke fussiés à Damas 
« Ou en Arrabe, k'estdelà Ca'iphas. 
(' En la prison Corsu de Belinas. » 
11 iessaisist tas .im. par les bras, 
Li .111. en rue contre terre à .i. tas 
Si durement près n'ont les menbres quas. 
Li quars s'escrie : « Merchi , par saint To.tias ! 
<i Rainouart sire , ton tinel raveras ; 
« Jo irai pruecet tu chi m'atendras. 
— Tai, glûus, dist il, ja [*nelj remueras; 
<: Mais, par mon cief, aveuc moi [■'t'en] viendras, 
« Et cisi .lu. autre, n'i a mestier baras, 
« Maugré ton nés, là le m'ensegneras , 
•> Là où il est maintenant m'i menras , 
« Ou, se ce non, par mon cief, ja morras 
" De pieur mon que ne fist Caifas 
" Ki desmenbra Calife de Baudas. » 
Deseur son col les jeta comme ras . 
Et cil li dounenl sovent grans hatiplas. 
Vient à l'estable, ses rua à .i. tas; 
Et cil reversent le fins et le marcas , 
Le tinel iruevent , ki ert acovetas ; 
[MovoirnelJ peurem mie. 
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Rainouars vdi le fumier 
A hauie vois se prist à escrier : 

• Fil à putain, irop raefaiies ester; 
■ Aies mm tost non tinel aporter , 

« Esploliés tost, penés vos de haster, 
« Et, se nd faites, poés le comperer. 
•c Par cel Signor ki le mont [/fait] salver , 

• Se plus vers vos me faites airer, 
« Ja ne porra l'un de l'autre gabcr 

« A mes .11. poins ne vos voise esiranglcr. 
C^ant il cùerent Rainouart si parler, 
De grant paour commencent à iiatnbler. 
Le tinel prendent, si le quident lever, 
Mais enir' aus ,1111. nel peurent remuer. 
Dont commencèrent Rainouart à crier ; 
" Venési, sire, nel poons remuer, » 
Entre leur dens prirent à rimeter : 
>' Maléois soit ki cest fust doit porter! » 
Rainouars quert, ki en ol désirer , 
Ausi le lieve com .1. rain d'oliver. 
Tel joie en ot k'il commence à chanter; 
Ce li est vis ke poi péust peser. 
De l'estable ist, met soi ou retomer. 
Li maistres keus vient devant lui ester; 
Molt laidement le prist à apeler : 
<( Musats , dist il , où devés vous aler ? 
" Miex vos venist les hastes à tomer, 
« En la quisine dalés le fu caufer 
« El le brouet descaudieieshumer, 
« (Quant tu voloies bien pooies disner) , 
n K'en autre terre mesaise endurer, n 
Dist Rainouars : « K'en avés à parler ? 
V A vos ke tient , vasal , de mon aler f 
« Quidiés ke voise vostre char escumer ? 
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« Ains te taiioîe ans .ii. les îex crever, h 
Et dist li keus : « Mar l'osastes penser; 
" Or te voie! jo sor les iex commander 
« Ke cel line! ailles tost decoper, 
« Si en ferai nostre fa alumer 
« Et nos paeles de cel fer estouper, 
<i Et nos crokès refaire et ratirer. 
« Fil â putain , on vos devroit tuer, ji 
Quant Rainouars s'oi bastart clamer 
Et par contraire si vieument ramprosner, 
Et son linel laîdir et devourer. 
Tel duel en a le sens quide derver. 
De mautalent commence à Iressuer, 
Son tinel lieve à loi de baceler 
Par tel aïr ke tout le fait branler , 
Del bout devant va son maîstre hurter 
Si ke les jambes li list an .it. voler 
Et la dervele espandre et craventer ; 
Devant ses pies le fisl mort reverser. 
« Tai, glous , dist il, laise ion ramprosn 
(c N'ai mais ke faire de quisine garder, 
« Ains aiderai Oreble od le vis eler, 
u Eleest ma suer, si le doi mollamer, 
I' El dant Guîllame sa terre à aquiier. 
« Molt grans folie vos en fisl or parler; 
Il Miex vos venisi taire et quoi ester. » 
Lors s'en toma , s'acuelli son errer. 
Li escuier Pen] sont aie monier ; 
Après Guiltame pensent d'esperouner, 
Mais Rainouan n'osoient abiter : 
Plus le redoutent ke lion [*ne] sangler. 
De lui s'en vont à Guiltame clamer 
K'i les vaut ore à Monlaon tuer , 
Le maistre keu Ast or les iex voler, 
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Si le feri le cuer li fist crever. 

Et dïsX Cutllames : v Dont le laissiés ester 

a NeldeV£î mie escharnir ne gaber. 

« De fol tt d'ivn se doit l'en oïen garder : 

« Ne VUS cliaul mes dtl vatUt assoler, 

Il Tostporriet envers lui meschiver, 

« Ja por ice ne[l\ ferê retorner. » 

Encontre tai commence à galoper. 

El Rainouars li prbt à escrier : 

V Sire Caillaumts, volez vos bobordef 
M Et essaier comment je sai joster! 

— Nentl, biau frère , mes peniez de l'errer. 
'i Je mecriem moult que ne puissiez aler; 
u Cist fus vos poise , feré le vos mener. 

— Nenil voir, sire , moiill le pais bien porter. 
Lors commença devant l'ost à troler. 

Qui le véis! et saillir et trtper 

Etson linel besier et acoler, 

De grani merveille lipoist remembrer. 

Soillié le voit, si commence à plorer, 

Vient à une eve, si le corul laver. 

Puis irel sa cote sel prisi à essuier. 

Ne la volt puis vestir ne endosser, 

El plus parfont dtl gué la vet ruer, < 

Lors h lommence lote l'oit à huer. 

Li ^aens Cuillaumes s'en prist moult à irer, 

Saint Julien commença à jarer, 

Se Rainouars nés vei del fust fraper, 

Nemengera depein à son disner 

Ne ne serra jostê luiausoper. 

La fille au roi l'en prist à regarder, 

Eni en son cuer moult forment à amer. 

Dist à sa mère : « Vez corn biau backeler I 

V Je ne cuit mie ija'incest ott ail son per. 
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« Bien li avient cist tins! à parler; 
11 A Dell de gloire le puisse commander : 
<i Nitverrémès, tant me puet plus oeser . 
w Mai fet mi père quant il l'en lelaier. n 
Dist la roïne : « Fille, lessiez ester : 
« Ja net mis mes en cest pais entrer . w 

Mes pais i vint, si corn m'orrez chanter, 
sigrant gtnt l'en nés poïsi esmer. 
La fille aa roi prisl à famé et à ptr; 
Li qaens Caîllaamss la li fist espoaser. 
Nela piast nul lea mielz marier, 
Pais h fist il corone d'or porter, 
Et el paltis de Cordres coroner ; 
De toute Ëspaigne la fist dame clamer. 
Voire cHançon plest vos à tscouterl 
Se vos tanifttes que la voilU chanter, 
James plus voire ne vos diront jagkr. 

BiAX /u li jorz el li soleus leva; 
Li cjuens Gaillaumes devant l'ost chevaucha , 
Et Rainouars moall près de lai ala. 
Son tinet porte aue moult forment ama; 
Soillii le voit , durement l'en pesa , 
Crant duel demaine, tendrement en plora, 
Cort à une eve , mault trii bien le lava, 
Trete a sa cote , jentemtnt l'essuia, 
N'en vesti mîe , en l'eve la gîta. 
Son tinel prist , .\m . joh le besa , 
Desor l'espaule à son col le leva. 
Treslote l'osi meintenant le hua. 
Voit le GuiUaames , merveille! l'en pesa , 
A sa voiz clere hautement lor cria : 
M Certes , dist il , U vos chastiera , 
uS'Ueafiert .].,jii mar s'en clamera ; 




I 



tJO ALTSCAMS. j^—f^„ 

A .1. seulcopGolîasentrencha, 
Mors fusl le )or ; mais si les esmaia 
Ke tresiot s'en fuirent. 



Li qucns GDiiUmcs a sa voie hastée ; 
Droit vers Otenge a s'ost acheminée. 
Tant ont erré cascan jor à jornée , 
Aine por orage n'i ont fafl demorée, 
Ne n aresierenl pot noif ne por gelée. 
Des vaus d'Orenge oui coisi la fumée, 
Vtaent la terre ke paien ont gaslée 
Et la cité k'il ont arse et bralée. 
Assali eurent à celé matinée. 
y Au grani palais de la sale pavée 
Estoit Guibots, s'ot l'auberc endousée. 
Le haime ou cief et au coslé l'espée ; 
Aine n'i ot dame ne fust le jor armée 
Haut as fenesires de la grant toi quairée. 
Li cevalier ont la porte gardée. 
Lassus fu grans et rxiste la mellée ; 
Les dames ont mainte piere jetée . 
Maint Sarrasin ont b teste quassée 
Kî giiseni mon sovin, geule caée., - 
La tors d'Orenge est en tel lieu fondée 
Ne crient asaui une pome parée. 
Pai[e]ne gent ont soné la menée . 
D'Orenge issirent, s'ont la vile alumée, 
Droit vers l'Archani s'ont leur voie arolée 
Por faire engin dont la lors fnsi quassée > 
El la grans tors par terre trainé[e]. 
Rois Desramés a sa barbe ^urée 
Ke GuJbors ert à cevaus traînée 
Et en la mer noteetesfondrée; 
Mais )e quit bia sa barbe en parjurée. 



I 



I 



^»-40Ti ALISCANS. )1 

Li quens Guillair.es a véu !a fumée; 

Dist à ses hommes : a Orenge est enflambée ' 

« Sainte Marie, roïne cotounée , 

« Guiborc enmaînent la pule gens dervéel 

« Or tost, as armes, france gent honorée! » 

Un graille sone, et l'os s'est adoubée. 

Li quens Culliames sa venlailie a f[e]rmée, 

Saut ou destrier à la crupe tieulée ; 

A lasenestre li sisi molt bien l'espée. 

L'escu au col, l'oriflambe levée , 

Vient à Orenge poignant de randonée. 

Et Rainouars lient la perce quarrée ; 

Après !e sieut à molt grant alenêe. 

Li os s'espant tout aval la contrée. 

Dame Guiborsfu en la tor montée; 

Devers senestre a sa chiere mirée , 

Voit tante ensengne vers le ciel venielée , 

Et tant vert elme, tante large roée, 

Et tante lance, tante broigne safrée, 

Et tante ensengne de paile geronée. 

Cil bon destrier ont grani fierté menée , 

Sonent cil graille par molt grant alenée, 

Des armes est la terre estinceiée ; 

Rengié cevaucent à bataille senée. 

Dame Guibors s'en est espaontée; 

Quida ke fuisent de la gent meserrée 

Kl ja se fust de l'Archant reiornée. 

La gentix dame s'est forment dementée , 

Sainte Marie a forment reclamée : 

« Haï ! Guillames, com m'avés otiblié[e]! 

<i Centix quens sire, trop faites longe esiée, 

« Grant pecchié fais kj chi m'as adosée. 

V Or sai jo bien à mort ère lornée; 

« Ne venrés mais vo moillier espousée, 
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: amors m'iert la teste copée 
e CI ma cafs arse à la porre ventée , 
Il Ou jo serai en ta mer afondrée 
Il Une grant pierre entor le col ruée ; 
Il Comment k'il prenge, n'en puis estre escapée I 
<i Ke je ne soie à doJour lapidée, » 
A icest mot chiet à terre pasmée. 
Li clers Esteuenes l'en a sus relevée ; 
Grant doleur démenèrent. 

Dams Guibors se drecha en estant; 
A son bliaut va ses iex essuant 
Et voit Gutllame venir sor l'auferrant 
Et Rainouart à son tinel corant, 
De l'une main en l'autre paumoiant ; 
Devant la porte sont andoi atendant. 
La gentix dame se va espauentant 
Por Rainoart k[e] ele vit si gratit; 
N'i a celui ne s'en vois! esmaiant. 
u Par foi, fait ele, or n'avons mais garant ; 
« C'est .1, diable ki là tient chou perchant. » 
Li quens Guillaraes se slet sor l'auferrant, 
Et voit Orenge ki encor va ardant; 
Li quens en pleure, s'en ot le cuer dolant. 
A la feneslre voit Guîborc le vaillant 
Ki se devoil armer d'un jaserant; 
Li quens Guillames l'apela en oiant : 
« France comtesse, ne soies pas doutant , 
« Je stii Guillames k'avés désiré tant ; 
« C'est l'os de France ki chi vient cevauçant. 
« Ovrés la porte, recevés vostre gent. o 
Dame Guibors li respont maintenant : 
« Sire, dist ele, ostés l'elme luisant; 
« Je me criem niolt de la gent mescréant , 
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V Si voiel véotr ton vis et ton semblant , 
" Car pluseur homme s'en vont entresanlam , 
" Et de parole sont aukes conisani. 
— Voir, dist li quens, tôt à vostre commant; 
« Parlé avés comme dame sachant. » 
L'elme deslace, la coife va oslant. 
Dame Cuibors l'esgarde apertement, 
Voit sor !e nés la boce aparisant 
Ke li ot fait Isorés de Monbrani 
Très devant Rome en la bataille grant; 
Li quens l'ocist si kel virent .vii'^. 
« Diei, dis! Guibors, trop me vois delaiant. ■> 
Vient à la porte isnelement courant ; 
Tost !'a overte, le pont va abaisant. 
U quens i entre de pitié larmoiant, 
Et Rainouars son tinel traînant 
Et Sarrasins et paiens manechant. 
Li quens descent, Cuiborc va enbrachant : 
u Dame, dist il, tenés vo covenant, » 
Lors le baisa .x. fois en .i. tenant, 
Et ele lui molt lenremeni plorani. 
Guillames mande ke l'os voist tost logant , 
Et il si firent, tôt se vont désarmant. 
En la cité et defors li auquant 
Molt bêlement s'alerent herbergant 
Et mainte aucube de paile traînant. 
De la vitailie orent à remananl 
Ki est venue après aus cariant; 
Grant plenlé en avoient. 

Lï quens Guillames est el palais montés; 
U et Guibors se tinrent lés à lés. 
Ses destriers fu en l'estable menés ; 
A mangier ot quant il fu abuevrés. 
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En ia quisine est Rainoars entrés ; 

El plus be! lieu fu ses tineus posés. 

Dame Cuibors le regarda assés ; 

Molt le vit grant, s'est jouenes ses aés ; 

Gernon li peignent, n'ot pas .xx. ans passés. 

Il Sire, dist ele, ki est cis baeelers 

« Ki 3 son col poiie cest fusi quarrés? 

u Tos en seroit .1. cevaus encombrés. 

* EsUangement est or bien coielés 

H Et par aerire et devant roondés ; 

H Sainte Marie, où fu cis fus trovés i" 

« Aine tel ne vit [/nus hom de mère nés]. 

<( Cil ki le porte est plus ke forsenés. 

« Sire Cuillames, por Diex, ne me celés, 

u Qés hom est il ? molt est bien figurés ; 

" Où le trovastes ? D'ont vos fu amenés? 

— Madame, en France me fu dou roi donés. 

— Sire, dist ele, por Dieu, bien l'onorés ; 
Il Je quit molt bien de haute geni est nés , 
V De fiere gesie , il et ses parentés ; 

u Ne sai s'il est batisiés ne levés. 

— Nenil voir, dame, n'est pas crestienés. 
a A Monlaon fu d'Espaigne amenés ; 

Il En la quisine a puis .v[i. ans estes 

u Petit enfant, k'en î est asotés; 

« Mais or vos pri ke vos le me gardés. 

— Sire, dist ele, si com vos commandés. » 
En Glorieie est Guillames montés; 
Encor n'est pas ses mangiersaprestés. 

A la fenestre s'esi li quens acostés, 

Lés lui Guiborc de qui il fu araés. 

Par defors Termes s'est li quens regardés ; 

De cevaliers voit .iiii, mile armés , 

Les hantes droites, les gonfanons fermés, 
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A nuevea larges, as destriers sejomés. 
Biaus fu lî jors, car pleniers fu l'eslés ; 
[/Et] de leur armes fu [^/mouli] gratis la clartés. 
Ernaus i fu, li preus, li aloses, 
Ciex de Geronde ki tant est redoutés. 
Li quens Guillames le reconut assés ; 
As grans banieres les a bien avisés. 
« Dame Guibors, dist li quens, or véés : 
M Vés là Ernaut et ses riches bamés ; 
« Ne le garra Tiebaus ne Desramés , 
« Demain sera Berlrans desprisonés. 
— Sire, disl ele, or venions ke ferés, 
« Corn Vivien no neveu vengerés. n 
Ains ke Guillames ot ses dis parfinés, 
Sont descendu desous Oienge es prés. 
Tendent leur loges et pavillons et très. 
Or croist Cuillame force. 

ENTREMEfNjTiEBS k'il Ont leur très basiïs 
Et esiablerent et cevaus et ronchis, 
Guillames voit desous .i. pin hauiis 
El voit venir Buevon de Commarchis, 
En sa compaigne .vt. mile fervesiis 
As hantes roides, à confanons trelis , 
A nueves larges et destriers Arabis. 
D'autre pari vient ses pères Aimeris 
A [/iiii.l mile de bone gent hardis; 
De Nerbonois cevalier soni gentil . 
Li quens Guillames les a molt bien choisis ; 
Dame Guiborc le mousira la gentil : 
H Véés, comtesse, là vient en cel larris 
<> Une compaigne, si ont lot pignons bis ; 
u Chou est mes pères, li bons quens Aimeris, 
« Et d'autre part Buevon de Commarchis, 
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« ici en prison a anbes .11. ses tîs 
« En AliKhans, où li Turc les ont pris 
« Aveac Bertran, dont mes cuers est raaris. 
« Mais, se Dieu piaisi, lu en la crois fu nus, 
« Nos les raurons aîns ke past le tiers dis, 
<• Ne le garra Tiebaus ii Arabis, 
u Ne DcsTamés s'il pne s'en] est fuis. 
— Diex, dist Caibors, je vos en rent merchis.» 
Cuillame enbrace au cort nés le marchîs, 
Les iex li baise, et la bouce, et le vis. 
Et cil descendent sous Orenf^e es laris. 
Or croisl la force GuiUame le marchis ; 
Mais dusqe à poi sera molt esbaudis 
Quant ert venus Aimers li caiiis ; 
Ciex prist la terre de Saint Marc de Venis 
Sor les paiens d'Espaigne. 

ENDeME[«]TiRS que cil vom herbergant, 
K'il vom ronchis et cevaus establant, 
Cuillame esgarde par dalés .i. pendant 
Et voit venir dam Bernart de Brubant , 
En sa compaingne maim cevalier vaillant. 
.111. mile furent, cascuns ot jaserant 
Et bon escu et bon destrier corant. 
« Dame Cuiborc, dist li quens en riant, 
u Vés là Bernart ki là vient cevauçant ; 
(I Bien le counois à cel destrier bauçant , 
" Sor tos les autres a molt le cors Pplus] grant. 
« Cou est li pères au palasin Bertrant. 
(1 Mar i juerent Sarrasin et Persant; 
(1 Chier leur quil vendre la mon ['de] Viviant 
Il Ke laissai mort deseur l'erbe en l'Archant, 
te A la fontaine dont li dois sont bruiant, 

m'en parti, molt oi le tuer dolant. » 
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Ot le GuJbors , de pitié va plorant. 
« Sire, disi ele, Jhesus vos soit aidanl ! » 
Li quens Beraars est descendus alant 
Desous Orenge en .[, pré verdoiant. 
Li cevalier vont molt tant descendant^ 
Et eEcuier et garçon et serjant; 
[i De leur très tendre se vont formenf hastant. 
Or va Guillame molt grant force croisant ; 
Se Sarrasin ne s'en torne[nt] fuiant, 
Mar virent onqes la mort de Viviant, 
Car Rainouars en fera maint dolani 
Asontinelk'ilaimme, 

QuoiQE François tendent leur très à las, 
Li quens Guillames a regardé en bas 
De Gloriete, son palais principas , 
De la moniaigne delà Constantinas , 
Et voit Guibert ki rois ert d'Andernas, 
De cevaiiers amenoit .1. grant tas; 
.V- mile furent as armes et à dras, 
As confanons et à bons cevaus cras, 
Guillames tient Guiborc entre ses bras: 
¥ Dame, dist il, cest os n'est mie à gas ; 
« Mais, par le cors au baron saint Tomas, 
Mar i entrèrent li baron de Baudas, 
Rois Desramés, li oncles Ferabras, 
« Et Haucebiers, et li rois Golias, 
<i Baudus li fel, Aqîn et Aienas, 
« Butor d'Averse, Ici samble Satanas, <> 
Li quens devise, mais il ne savoit pas 
Ke tant i ot dou linage Judas 
Ke tôt li val et li mont en sont ras. 



I 



Ki ert en ia quisine. 

Li <]ueiis Cuillanies se prist à regarder 
El voîi venir le caitif Aîmer. 
N'ot qe .vii*^., à tant les puis nombrer, 
De cevaliers Ici tôt sont baceler. 
Desconfis ot paiens devers !a mer, 
Une gram route ki venoit de préer; 
Aine n'i laissierent .1. seul à aecoper, 
Molt grani eschec en faisoit amener, 
Cevaux et armes ki molt font à loer, 
Et de viiaille .ce. somiers trossés, 
Et .c. cailis ke fist desprisoner. 
Li quens Guiliames le prent à aviser, 
Dame Cuiborc le commence à moslrer : 
a Gentix comtesse, dist Guiliames li ber, 
« Vés là venir le cailif Aimer, 
'■ L'omme del mont, por voir le puis conter, 
« Ke Sarrasin puent plus redouter -, 
K Contre celui me convient il aler 
« Et deseur tos servir et honorer, 
« Car aine païen ne laissa reposer, v 
Sor Folaiise va Guiliames monter, 
Contre Aimer pense d'esperoner; 
Brace levée le courut aco 1er. 
Dedens Qrenge le va ot lui mener 
En Gloriete, son palais principel ; 
Hais Aïmers ne li vaut créanter, 
Defors les autres fist sa gent osteler. 
Quens Aimeris fist sa gent ajoster ; 
Grant joie i ol quant vint à l'asambler. 
Et dist Guiliames : n iJn don vos voiel rover, 
« A moi prengiés cest prumerain souper, n 
Il li oiroient, ne 11 vuelent véer, 



Mais à ^rant force i mainent Aimer. 
En GlonelB fiston l'aige corner; 
Li cevalier vont ensamble laver. 
Dame Guibors ne se vaut oublier, 
Aimeri va la louaile porter 
El à ses fiex por leurs mains essuer. 
De hautes vespres s'asient au souper. 
De la cuisine ist Rainoars lî ber ; 
Son linel porte, nel vaut pas oublier, 
A .1. piler s'est aies adoser 
Por !e barnage véoir et esgarder. 
Almers prisl Guillame à demander. 
V Sire, dist II , ne me devés celer 
" Qés hom est ciex ke je voi là ester 
•< En celé sale , dejoste ce piler. 
« Un grant mairin li voi au col lever, 
'1 Bien i auroient .v. vilain ke porter; 
n Est ce diables kl nos voîelle tuer i 
" Je quit Guibors nos veut tos encanier. iv 
Et dist Guillames : « Ains est .[. baceler, 
i' A moi le fist rois Loéis douner, 
" Aine de sa forcené vit nus hom son per, 
« Mais trop désire en quisine à caufer, 
« Le fu à faire ['ei] lacar escumer; 
I. Forment m'en poise auant tant li voi amer. 
« Cil keu le gabent tôt le font asoter. a 
Almers l'ot , si l'a fait apeler, 
Et Rainoars ne se fist pas bouler; 
Dejoste lui l'a assis au souper. 
Derir son dos mist son tinel poser; 
Cil damoisel s'asambleni por [l'I enbler. 
Dist Rainoars : « Laisiés mon fusl ester ; 
» Car, par la foi ke je doi Dieu porter, 
"^'i a si coinie, se l'i voi adeser, 
Aliicani. ^ 
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Il Ke ne li face chierement comperer, 
« Et de la teste ans .11. les ies volet. 
Cil cevalier l'acuellent à gaber 
Et de fort vin soveni à abuevrcF ; 
Il le font [dou] tout ivre. 

JosTE Aimer va Rainouars séi'r; 
Derir son dos mis! son tînel gésir. 
Mangier li fist Aîmers à loisir 
Et à grans trais le fort vin englotir ; 
Tant l'en donereni tout l'ont fait esiordif . 
Après mangier font les napes cuellier, 
itainouart prisent entr'aus à escamir ; 
Cil eseui[ejr li prendem à laidir, 
De grans torcas et jeter et ferir. 
Et Ralnouars cort son Itnel saisir. 
u Oloion , dist il , trop vos puis consentir. 1 
Le linel lieve à .11. mains par air. 
Quant cil le voient, s'acuellent à fuir. 
Et Rainoars n'en pot nul consievir ; 
Se fien .1. marbre, par mi !'a fait croissir 
K'aval la sale fist les pieches saillir. 
Dist Aîmers : " Cis vos fera fuir. 
« Frère Guillames, molt le devés chirir ; 
« Faites le nos en Aliscans venir, 
it Se as païens se pooil asentir, 
« A ccl tinel en feroit .M- morir, n 
Dist Rainouars ; v Par foi molt le désir ; 
•< El moi et aus laissiés moi convenir, 
« Maiske montlnel aie. » 

Crans fu la noise el palais démenés. 
Quant mangié ont el béu à pleniés. 
Les napes traient , cascuns en est tomes. 
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Et Rainoars fu formeni enivrés ; 

Des escuiers fu enpains et botes 

Et de torcas et férus et rués. 

Et Rainoars en est molt aïrés ; 

Par maltalent fu ses tinés levés. 

Ains nus nel vît n'en soit espauonlés ; 

Li plus hardis est en fuies tomes. 

Et li cos est dou tinel avalés , 

Si fiert .[. marbre , ke par mi est froués , 

En .[I. moitiés rous et esquartelés. 

Dist Rainouars : « Signer, car aiendés ; 

u Se vos éust ataini cis fus quarrés , 

« Il vos Éust malement confessés. <> 

Dist Aimers , li preus , li aloses : 

(I Sire Guillames, por Dieu car le gardés, 

u A vo pooir, blaus frère, l'onourés , 

« De quanqe il veut faites ses volentés; 

a Car n'a tel homme en .xiiii. cités. 

B En Aliscans en soilol vos menés; 

« Se as paiens pooit esite ajostés , 

«[ A cel linel en verriés .m. tués. » 

Dist Rainoars : u Se je sui assamblés , 

«L Mort sont paien , si kevosle venrés. » 

Aimeris l'ot , si en a ris assés , 

Et limarchis Guillames au cort nés; 

Mais, aine k'il voient les .lui. Rors] passé 

Ne lenront mie Rainoart en vielles , 

I Ains en sor tos prisiés et honorés. 

I Cil cevalier avalent les degrés , 
La cors départ ; François vom à leur très 
Et li auquant ou bore à leur ostés. 
Quens Aimerîs est ses lis apresiés 
En une cambre où molt avoii biautés ; 

I Toute ntiii fu de Guiborc tasionnéi. 
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i< N'i a celui n'ait .un. roiautés, 

" Fors seul ke moi ki en sui li raains nés. 

" Ce poise moi ke je sui asotés : 

" A fol me lienent, je ferai k'asolés, 

Par saint Denis , trop fus desmesurés 

•< Quant à ma barbe touchastes n'a mon nés. » 

Adont s'en cort , s'est au bon fu caufés, 

Se grans musiîaus et rostis et testés. 

il et ses fus si jurent lés à lés. 

Car tant fort l'aimme , c'est fine vérités , 

K'il nel dounasi por .iii[ toiautés. 

[/Ains que del jor aparust la clartés , 

Li autre keus dont taîens oi asés] 

Voient le maistre ki est ou fu jetés ; 

En fuies toment , n'en i est nus remés. 

Droit à Giiillame es les vos tos aies, 

u Sire Guiliames, font il, or entendes : 

V Rainouars a vostre keu escaudés. 

« Dedens le fu est très ersoir rués, 

« Et char et os tout en cendre brûlés : 

« ia vos maneiers n'erl par nos conraés. 

« As vis déabïes soit ses cors commandés ! 

- Ne gardons l'eure k'i nous ait afroniés 

« A cel tinel ki est grans et quarrés. 

« Tos en serait i. cevaus encombrés; 

« Pléust à Dieu k'i fusi tos decopés, 

Il Et il méismes en la mer afondrés. 

« Se il vil longes , il fera mal assés , 

M Car teus déabïes ne fu onqes mais nés ; 

« Diex nos en gart , ki en crois fu penés ! » 

Li auens Cuillames s'en est ris et gabés, 

Et aist as keus : « Dés or mais vos gardés 

u Ke il n'i soit escamis ne gabés : 

u Mien ensientre, ['biento&l^W CAm^\^- 
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II Comment diable ! je ne sui si osés 
" Ke jel desdie , et vos le ramprosnés ! » 
DisI à Guiborc : " Dame , car i aies ; 
« En celé cambre ot vos !e m'amènes. » 
Disi la comtesse : «i Si com vos commandés, t 
Par le palais en est li cris levés 
Ke Rainouars, ki tant est forsenés , 
A ars le keu ki tant en bien sénés. 
Quant François l'oem , es les vos esfréés; 
Trestot s'en espauenieni. 

Dame Guibors s'en va en la quisine ; 
Rainouari irueve gisant, barbe sovine. 
Son tine! otcouchié desous s'esehine, 
Ke il amoit plus ke vallés meschine. 
Dame Guibors fu molt de france orine ; 
S'asietlés lui, bêlement le dûCltine ; 
« Venés ent , frère , en ma cambre perîne ; 
u Je vos donrai mon pelichon crmine, 
" El si ares mantel de sebeline , 
" Puis me dires auqes de vo covine. 
— Volentiers voir, comtesse palasine. 
» Cil pautonier sont de molt pute orine ; 
" Je ne gart l'eure k'en face desepline. >i 
Dedens sa cambre l'en maine la roïne, 
Et Rainouars son tinel en traîne. 
Franchois l'esgardent de la sale perine; 
Dist l'uns à l'autre : « Véés , por sainte Eline , 
•> Com Rainouars samble maie racine; 
« Ja mangeroit .11. paons et ,1. cinne. « 
Rainouars tient son îinel de sapine, 
En la cambre enire ensamble la roine; 
Andoi s'asisent par deseur la conine. 
Riche est in cambre et bien çaiïAe TOatbrâe ; 
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Li solaus luisl par dedens la vem'ne. 
Guibors fu sage de la loi sarrasme. 
•I Rainouars, frère, distele, oradevine 
■1 S'onqes eus suer, frère ne cosine. » 
Disi Rainouars : « Oïl, vers la marine 
<i Si ai , I . roi et une suer cosine : 
» Aine n'ot si sage dusqe as pors de Cambrine , 
« Et s'est plus bêle ke fée ne serine. " 
Adom se laisi et lient la chiere encline. 
Et Guibors ouevre son mantel de porprine , 
Se l'afubla , car ses cuers !i destine ; 
Car cliou esioit ses frères. 

Li quens Guillames fait haster son mangier, 
Car en l'Archantse vaurrarepjirier, 
Li jors est bîaus, si prist à esclairier. 
Dont se levèrent par l'osi li cevallier ; 
La messe oirent li pluseur au mostier, 
Puis s'en montèrent haut el palais plenier. 
Li quens Guillamcs a fait par l'ost nonchier 
Après disner pensent de l'esploitier, 
En Alischans s'en vaurrarepairier. 
Dont véissiés F ranch ois apareillier, 
Les seles meire et lorser maint somier. 
En Cloriete fu Guibors au vis fier. 
En une cambre ki molt faità prisicr. 
Rainouart prist forment â losengier, 
Samblani II fisi com se! vausisi baister, 
Moli bêlement le prist à asraisnier : 
'1 Amis , d'oni estes P ['nel] me devés noier. 
— Dame, disi il , nel vos voiel acoiniier 
« Dusqe à ce!' eure ke [*j'ere] au reparier 
u De la bataille et de l'eslor plenier; 
« Car, ['se] Dieu plaist , ['le verai] justicier^ 
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<i Je [^i] vautrai Guillame moll aldier. >> 

Dame Guibors nel vaui plus araisnier; 

Un escrin va molt tosi aeverillier, 

Sien Iraistfors .[. blanc hauberc doubtier 

Ki fu son oncle l'amirant Tomefier. 

D'or et d'argenl esloiem li quartier ; 

Par tel manière fu serrés au forgier 

Ne crient cop d'arme vaillîsant .1. denier ; 

Ki l'a vestu ne doute meshaignier. 

Puis en ataini .i. dur capel d'acier; 

N'a sous [cjiel arme ki le peusl enpirier. 

Puis pris! .1. branc dont li poins est d'aciei 

Unegrant toise i puet on enbrachîer, 

S'ol plaine pâme de lé à .1. bouier. 

Plus trence fer ke faus ne fait erbier ; 

Encontre lui n'a nule arme meslier. 

El fu Corsuble, le neveu Haucebier; 

Puis le douna à Guiborc la moillier 

Porune plaie, n'en vaut autre loier. 

Or l'aura ciex qui ele aimme et tient chier. 

C'est Rainouars au vrai corage eniier. 

Dame Guibors fait forment à prosier; 

A Rainouart est revenue arier, 

CortOLsement le prist à asraisnier. 

i< Amis, dist ele, saurés armes baillier? 

'.< Caint ceste espée à ton flanc senestrier ; 

Il Mestier l'aura, se lu t'en ses aidier. » 

Rainoars prist le branc forbî d'acier , 

Trait l'a aou fuerre, si le senti legier 

[/Jeta le àltene, si le rueve estoier. 

« Dame, dist il, cesie ne m'a meslier; 

n Deteus .xl. nedonroie .r. denier. 

.1 Par .saint Denis à qui je doî proier, 

« Puis ke tenrai as .ti. mains mon levifelr, 
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V N'i a paien [''lani se doie] prisier, 
b Se jo ['ataing parmi l'eime vergier, 
w K'à .1. seul cop ne l'estuet trebuchier ; 
" Se je n'oci et lui et le destrier, 
ic Jamais Guillames ne me doinst à mangier. » 
Ot ie Guibors, si le cori enbrachîer ; 
Molt par [en] a grant joie. 

Dame Guibors fait fgrmentà loer. 
Rainouatt voit de devant lui ester, 
Molt le voit grant, molt fu biaus baceler, 
Car il n'avoii en tôt le mont son per. 
Li cuers li dist, si le prist à penser 
Ke c'est ses frères, maisnel vaut demander ; 
Pitiés l'en prist, si commence à plorer. 
Oisl Rainouars : « Dame, laissîés esler ; 
M Car, par la foi ke je vos doi porter. 
Cl Ne vos convient de Guillame douter 
Il Tant com entiers puist mes tinés durer. 
— Amis, disl ele, Jésus te puist saver! 
Il Hom nus sans armes puet molt petit durer; 
Il Puis ke ce vient en estor au capler. 
1' De molt peu d'armes le puet on mort jeter. 
« Mais or vos voiel encor[e] demander 
1' Ke tu me sueffres Ion cors à adouber ; 
" A tosjors mais le vaurrai plus amer. " 
Dist Rainouars : •< Ne le te quir véer. » 
Guibors li va le hauberc endoser. 
Molt par fu grans, en l'ost n'avoit son per, 
Enla largece puet .[1 hommes en irer, 
Quarriaus ne lance n'en puet maaille fauser. 
Oesos sa cote le fist si entotrer 
Ke on n'i puet de jor maaiile mirer. 
La coife lace, puis mist le wçeVef, 
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A .XV. las t) va Guibors fremer; 

Après le fist si bien envoleper 

Com .1. capel de feutre acoveier ; 

Mais la venlaille ne li vaui pas noer, 

S'il 3 mesiier, por ie miex essoufler, 

Et ke délivres en puisi li ber aler. 

Chaint li i'espée kemoltfait à loer; 

Fers ne aciers ne li puet conirester. 

D'un las de soie fait le fuerte fermer 

A l'espauliere, por le brane fors jeter. 

Puis li commence bêlement à mosirer 

Ke, se il voit le sien tinel quasser, 

Au branc d'acier porroit il recovrer ; 

Mais ce gari bien nel mece en oublier. 

Dist Rainouars : ■■ Bien m'en saurai garder.» 

Quant Rainouars se senti si armer, 

PTus se fait fier ke lions ne sangler ; 

Son tinel prist, n'i vaut plus demorer : 

« Dame, dist il, or me laîssiês aler. 

— Voir, dist Guibors, bien le voîel créanter, » 

Ele li cort la cambre desfermer. 

Et Rainouars n'i vaut plus arester, 

Parmi la sale commencha à aler. 

De son ['mestier] ne se vaut oublier, 

Vers ta quisine commencha à aler, 

L'espée chainte, va le haste torner. 

Son tinel drece lot droit à .1. piler. 

Ernaus le mosire à son frère Aimer : 

Il A grans mervelles fait cis hom à douter; 

'< Qués ['vis] diables porroit à lui durer? 

V Mal resamole hom ki car doive escumeï; 

« Bien li avient cis tinés à porter. 
-Voir,distGuillames, on se vient hui damer 
t'il arst ersoir le keu aptfes souper. 
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— Dehait qui chaut, ce a dit Aimer. 
" Gardent soi mais ii autre de gaber, 
« K'il i porront moJi tost amescever. « 
En GJonete fist on l'aige soner; 
Cil cevalier s'en alereni laver , 
Aval ces tables asient au disner; 
Bien sont servi, n'en estuet [/nus] parler. 
Et Rainoats s'en va au fu caufer 
En la quisine , chaint le branc d'acier cler, 
L'auberc vestu, el cief le capeler. 
Son tinel drece par dalés .1. piler ; 
Bien resambloit forestier por enbler 
Ki ait sa bice prise por acorer. 
Quant Ii keu voient venir le baeeler, 
En fuies toment, n'i osent demorer, 
Tout le foier Ii ont fait délivrer, 
Tant forment le doutèrent. 

En la quisine s'en entra Raïnouars ; 1 
Assés i trueve ['et] grues et mallars. 
Et venison, poison, saumons ei bars. 
Il en a pris à mangier des plus cras, 
El si huma de saveur plain ,1. vas; 
Le col d'un cinne a pris, ki estoii fars 
D'ues et de poivre et de pieches de cars. 
Son tinel prisi desous son destre bras , 
De la quisine en ist plus qe le pas; 
Por la saveur se lece comme chas. 
Plus se fait fier ke lions ne tupars, 
Vient à la table, ne fu mie couars , 
Devant Guillame asist le mes eu bas. 
Francbois le voient, s'en demainent leur gas ; 
De .xv. pars 11 tendent leur hanas, 
Boire It font it foison et à Us. 
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En mi leur sale, ki fu faite à compas, 
Mist son tinel, ke de boire fu las. 
De la table isi Almers et Bernars, 
Emaus li rous^ et Guibers d'Andemas ; 
Au tinel vienent, s'i asaient leur bras, 
Maispnel méussent] por toi l'or de Baudas, 
Et ciex le lieve ki païens n'ama pas. 
Dient François : « Tu es .r. Satanas ; 
« Se tu bien veus, tôt le mont conquerras. 
— Par saint Denis, signeur, dist Rainouars, 
" (Ne sai se estes de Paris ou d'Arras) 
<t Se Diex me save mon tine! et mes bras, 
" Les Sarrasins quit jo faire los mas, 
u El morir à grant honle. » 

Li quens Guillames se leva dou mangier; 
L'osI commanda molt tost apareillier. 
Au tinel coreni cil baron cevalier, 
Mais nel levaissent por la terre Irencier. 
U quens Guillames s'i ala asaier. 
Mais ains nel peut ke plai[n] pié sus haucier. 
Et se li fist d'ahan !e front moiHier. 
Dist Rainoars : v Je vos irai aidier. » 
Il passe avant, çaint ot le brant d'acier. 
Ki le véist le tinel tost drecier, 
Entor sa teste jeter et lornoier, 
De l'une main en l'autre paumoier 
Et contremont lever et abasier 1 
Si le manoie com aloe esprevier; 
Ne li pesoit le rain d'un olivier. - 
A .r. piler s'es! aies apoier. 
« Voir, dist Guillames, molt devés bien raangier 
•' Bien ait li bras ki porte tel levier. » 

" RainonTs ; u Trop pooT\s àe\a\w •, 
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« Paien s'en fuiem, or lost dou cevauchier ! 
H Formeni me criem ne les puisse acoiniier. 
Il Se je pooie mon linel apoîer 
« Et à la cirre ma grant force essaier, 
Il Je n'en donroie por .v.™ .1. denier, 
Il En petit d'eure ferai le canp vuidier. « 
Guillames l'ot, si le cort enbracier; 
Lors ses cors fait souncr et graîloier. 
Li os s"alome sans plus de deiriet; 
Tôt sont carchié et ronchi et somier ; 
A la campaigne les véissiés rengier. 

l'U quens Guillames va monter el destrier, 

\ Et Rainoars li corut à l'esirier. 

[ Toutes ses armes portent si escuicr. 

I Au départir ala Guiborc baisier ; 

L Atant s'en lorne li matcis au vis fier, 

1 Et Rainoars, ki tant fait à prisier. 

[ Dame Guibors s'est alée apoier 

I En Gloriete, !e palais droilurier; 

1 A le campaigne voit les conrois rengier, 

I Tante baniere onder et baloier, 

ant vert elrae reluire et flamboier, 

1 Et tante targe. tant eseu à ormier, 

[ Tant aufertant et tant corant destrier, 
S'oi ces cevaus henir et braidonier ; 

i De Dieu de gloire les commence à sengnier. 
Mais Rainoats fu molt mal engingnié ; 
Por la grant hasie oublia son levier. 
Aine de Guillame ne se vaut esîongier ; 
Si com ce vient à .1. tertre puier, 
Li quens Guillames te prist i asraisnier : 
n Rainoars frère, ù'st vos fus de sapîerf 
Il Volés vos dont vostre linel laissier > » 
Rainoars l'ot, n'oten lui k'airier. 
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Ki le véist ses ceveus esrachier, 
Por son linel plorer et larmoier. 
L'un poing en l'autre et ferir et maiilierl 
Dîst à Guiilame : » Ne m'avés gaires chicr 
« Quant mon linel me laisiés oublier. 
n Par saint Denis à cjuije doi proier, 
u S'il i remaint, ne le vos quir noier, 
u Ja vos espées ne vos aroni mestier, 
« Ne ces lancetes, ne cil espiel d'acier. 
Il Bien veus ta genl trair et enginier 
i< Quant mon tinel veus arire laissicr. )■ 
Et dist Guillames : " Ne vos chaut larmoier 
t( Jel manderai par cest mien escuier 
<i C'on le vos face après vos charoier; 
i< la por ichou mar tomerés arier. » 
[/Il i] envoie Guion, le fil Fouchier. 
Guiborc trova, la comtesse au vis fier 
Ki dou tinel faisoit -i. duel entier. 
u Dame, dist Cuis, on me fait repairier 
o Por cel linel qui Diex puist pechoier. 
—Non face, frère, dist Guibors au vis fier ; 
« Del retorner auras moll bon loier. » 
Ele li done .1, auferrant corsier. 
<' Dame, dist Guis, che fait à merchier. a 
Au tinel vint, qui gîst ens el foier, 
Joste le fu, ens en .[. grant brasier. 
Et dist Guibors : «Je vous irai aidier. u 
Vient au tinel, prist soi à rebrachier ; 
Mais entre aus .11. nel porent manoier. 
.VII. sergans fait apeler et huchier, 
Ki Irestot furent au tinsl encharcier. 
D'un auferrant a ^t Guis limonier, 
El .][. ronchis i ot et .1. somier 
Por losi aler et par miex esploitier 
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Après Guillame l'en onl fait charoier. 
On avoii fait toute l'ost aiargier ; 
En Rainoatt nen oi k'esléechier 
Quant son tinel voit retomer arier. 
Encontre va le trait d'un arc manier , 
De la charete le corut esracier — 
Si roidement ke tout fisttrebuchier, 
Au limounier fist le col [/pechoier]. _ 
Après Guillame s'en cort tout .1. sentier ; 
Ne li pesoil le rain d'un olivier; 
Tant par va tost ne se lenisi lévrier. 
Nus pies estoil , n'ai cauee ne cauchier, 
Toui cii kel voient se prcndent à saignier, 
De moli haut' eure fist on l'osi herbergier; 
Joste .1. larris, par dalés .i rochier, 
Isnetement font pavillons fichier. 
Quant ont soupe, prèsfu de l'anuitier; 
En la quisine va Rainouars couchîer 
Josie le fu, dalés .1. grani brasier. 
~ son line! a fait son oreillieri 
Adoni [s'enjdort à aise. 

Les .1. vergier fu li os airavée . 
Joste .1. larris, en une grant valée. 
Li quens Ernaus l'a celé nuit gardée 
Et sa compaigne dusqe à la matinée. 
Devant le jor font corner la menée ; 
Franchois s'aprestent de la terre savée. 
La véissiés tante broingne endosée , 
Lacier tant elme et çaindre lanie espée, 
Tani bon destrier, à'ia crupe tieulée , 
Serré cevaucenl i^uani l'aube fu crevée. 
Sonent chil graille par molt grant alenée. 
Biaus fu li jors , belc est la matinée, 
Des armes est la terre esiincelée. 
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Rainoars don au fu, pance levée, 
Ains fu li os demie lieue alée 
K'il s'esvillast dalés la ceminée , 
Et s'iert la loge desous lui enbrasée. 
Il saili sus quant senti la fumée. 
Quant voit sa loge es prise et embrasée, 
Après l'ost coït, ki s'en estoit alée; 
Ains k'i l'ataigne aura Sa chars suée. 
Ja est aies bien près d'une lieuée 
Quant ses tîneus li revient en pensée ; 
Por chou racort de molt granl randonée , 
Dou fu le trait, n'i a coste etiarsée, 
Fors un pelil fu cascune bruiée ; 
Or est plus dure qe englume temprée. 
Après 1 osl cort à molt grant randonée.__^ 
Un val avale, s'a un tertre montée, 
Aliscans voient et toute la contrée, 
Et de paiens si grant ost assamblée 
Qe grans .v. lieues esl la terre peuplée. 
De nosire gent i ot molt esfrééfe]. 
Li quens Guillames voit l'ost espaontée , 
Des couars set le cuer et le pensée , 
Fiere raison leur a dite et mostrée : 
fl Signer, vos estes molt près de la meilée 
u De tel bataille ki molt est redoutée ; 
(c Onqes ne fu plus orible esgardée. 
« Bien convenra mainlenier à jornée ; 
u Ki couardise a en son cuer pensée 
(■ Vûist s'ent arire sans point de demorée : 
a Congié li doins k'il voist en sa contrée. « 
Celé parole as couars molt agrée; 
Des hardis ont la compaigne sevrée. 
Plus de .x". ont fait la relornée. 
Mal soit de l'eurc ke iiel gent fu née ! 
L Molt s'en vont tost à grant esperonée ; 
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Mais il aront anqui maie saudée. 
Rainoars a celé gent enconirée 
A .1. desUoit d'une roche cavée, 
Devant une aige, à .1. poncel de clée. 
Quida ke fuîseni de la geni desfaée 
Kl de l'esior soit fuie et enblée. 
Dont quida bien avoir borse trovée ; 
En son cueren otjoie. 

Raenouars a les couars encontrés 
En mi .i. val, à .i. p on cel passer. 
Quant Rainouars les voit tous arouter, 
Quida ke fussent Sarrasin ou Escler: 
Ne fusl si liés por .t. mui d'or comblé. 
Il commencha leur armes à mirer; 
Adont seut bien Rainouars sans douter 
Crestien sont ki n'osent demorer 
El k'il de l'osl se vausisent enbler. 
Le tinel lieve , devant aus va ester ; 
Miex leur venist le déable encotiirer. 
Dist Rainouars : >■ Oii devés vos aler ? » 
El cil li dient : « En France sejorner ; 
<' Tous nos a fait 11 quens congié doner. 
11 S'en no paiis nos poons retomer, 
le Là nos ferons baignier et venioser; 
<i Bons vins avons et bons poisons de mer 
" Et bons casiiaus por nos cors déporter. 
V Onqes Guiilaroes ne fisi fors genI pcner , 
« Maint homme a fait à grant dolor Imer. 
n Vin t'ent ot nos , molt par feras ke ber ; 
« Nos te ferons cel grant tinel potier, i. 
Dist Rainouars : » D el vos convieni parler. 
« U quens Guillames m'a fait l'osi comnan 
' Et je li doi â mon pooir garder ; 
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o II vos convient le passage doner. 

« Quidé me vos comme lièvre escaper ? 

« Par saint Denis, vos n'en poésaler; 

M Ains en ferai .[xjim^". pasmer 

Il Et par les bouces fors ks armes jeter. 

K Fil à putain , vos n'osés demorer ! » 

Le tinel lieve , devant aus vint ester* 

Hardiement. nés daigna redouter: 

Parmi les lestes leur va grans cos doner. 

Au prumier cop en fist .V. cravenier, 

El après .vi. trestout escerveler. 

Sou siel n'a home c'a ses cos puit durer ; 

Plus de .L. en fist mors reverser. 

Li couart fuient, ne l'osent abiier, 

Plus le redoutent ke lion ne sangler. 

Le miex vaillant fait devant lui tranler, 

A haute vois commencent à crier : 

Il Rainoars , sire , o toi irons capler 

Il En la bataille , en Alîschans sor mer ; 

« Ne te fautons por les menbres coper, 

" A ton plaisier nos pues partout mener. » 

Dist Rainouars : « Or vos oi [''ge] parler; 

« Fiex de roi sui, si doi bien commander 

« Et grant orgue! et iiené démener. » 

Dont çommencha son tinel à branler. 

Tos les mavais a fait acheminer. 

Par droite force les fist tos retomer, 

Desci k'à l'ostne se vaut arester. 

Vient à Guillame, .1. don 11 va rouver, 

Ke les couars li lail ot lui guier : 

« Cascun ferai hardi comme sengler, 

K Et sa proece, ou voielle ou non , mosirer. 

— Voir, dist Guillames , bien le voiel créanter, 

" Rainoars sire, ne t'os lien refuser, u 
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François commencent les couars à gaber. 
Dist Rainoars : « Ma geni laissîés ester ; 
u Car, par la foi ke doi [^Guiborc] porter, 
a [tLii famé] el mont qui je doi plus amer, 
« Kiensacambremechainst[*iei]cestbranc cicr, 
Il Se vos me faites envers vos aïrer, 
« Je vos irai de cest tinel doner; 
« Tout le plus hauike j'oi ensî vanter 
« Ne II prendra [ja] talens de chanter. 
« Fiex de roi sui, si doi fine mener, 
<( Or mais vaurai ma force demostrer ; 
« Trop longement m'ai laissié asoter. 
« Dehait ait fruis qui ne veut méurer 
« Et honis soit ki n'a soing d'amender. 
« Nés sui de rois , bien m'en doit ramembrer ; 
« Li bons se prueve , sovent l'oi conter. » 
Quant François oent Rainoart si parler, 
Ivi ot si cointe aï osast mot soner ; 
Li uns à l'autre le commence â conter : 
« Os [/cel] déable, com il sel sermounerl u 
Li quens Guillames fist sa gent ordener 
Et ses batailles rengier et deviser ; 
Molt bêlement tist son conroi joster. 
Autresi fisent Sarrasin et Escler, 
Car bien se peurent d'ans .u. pars remirer. 
Là véissiés maint ceval reçain^ler 
Et l'un por l'autre henir et braidoner, 
El tant ensengne vers le ciel venteler 
L'une sor l'autre baloier el venter, 
Indes, vermelles contremont venteler, 
Et ces busines , ces olifans corner, 
Paiene gent et glatir et usier, 
Par la marine ces Beduins huer; 
Molt demaineni grani noise. 
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Sa gem ordene Guillames li marchis 
Et ses baiailles fis! lotes par devis. 
Rainouars oi les couars , les faillis , 
Mais ni ot puis si preus ne si hardis. 
.X. mile furent , tant en i ot d'eslis ; 
N'i ot ,1. seul ne soit d'armes garnis. 
Aveuc Guillame fu ses père Aimeris; 
En sa compaigne ot x™. fervestis. 
La tierce ['euie] Bueves de Commarchis ; 
.Vil. mile furent à blans haubers trelis, 
A nuGves targes , as destriers arrabls. 
La quarte guie A'imers li caitis ; 
.CCCC. furent, tout baceler de pris. 
Mais n'ont escu ne soit rous et croisis. 
Leur hauberc [^sonl] de sueur tous noircis , 
Leur elmes quas : n eurent pas brans forbis. 
Par maintes fois ont paiens asentis 
Dedens Espaigne, à Saint Marc de Venis. 
La quinte esciele ot Bemars li floris, 
Cil de Brubant , ki tant fu segnoris ; 
Père ert Berlran , si com dist li escris , 
Ke [■'païen] tienent [-^ens] en leur calant pris 
Aveuc les autres dont îl i avoil .vi. 
Mais , se Diex save Rainoart le marchis 
El son tinel , ki est grans et massis , 
Nos les aurons ains ke jors soit fenis. 
Aveuc Bernart sont cil de son paiis , 
.X. mile furent, n'en i ol.i. famiis; 
Li lomoniersles guie. 

La siste eskiele Guillames commanda 
Emaul son frère ki bien le guiera, 
CiexdeGerondeçiui il forment ama. 
.X. mile furent cîaus ke li quens mena ; 
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Mainte baniere sus au vent baloia; 
Cascuns s'aflce por païens ne fuira. 
La sesine escîele Guillames baillié a 
Guibert sen frère c'Aimeris engendra; 
Ciexesioii rois el coroune poria. 
A .XII. mile li quens sa gent esma. 
Hé Diex ' qés frères ! Com cascuns [Ise] prova ! 
Biaus fu li jors et li !ans esclaîra ; 
Contre le rai mainlelme flamboîa, 
Li uns cevaus por l'autre henit a , 
Sonent cil cor et de clià et de !â , 
Plus de i[. lieues l'oie en ala. 
Li quens Guillames prumerains cevaucha 
Sor Foiatise, doni li paiens versa. 
Dist à ses homnes : i< Segneur, ori parra 
« Ki Vivien huî cest jor vengera 
Et sor païens hardiement ferra. 
« Liés porra estre ki le pris en aura; 
« Mais je quït bien Rainouars l'avera 
<t Deseur trestous les autres. '> 

Buus fu li jors ei li solaus levés ; 
Fors de son très est issus Desramés , 
Ensamble od lui xv. roiscoronés, 
Droit vers Orenfre s'est lï rois regardés 
El voit François rengiéseï ajostés. 
Luisent cil elme et cil cercle doré 
Et ces ensengnes de paile et de cendés ; 
Voit ces banieres el cesescus bouclés. 
Et ces espïex et ces haubers safrés: 
De l'or des armes esclarcist 11 régnés. 
Mervelle en a , los en est trespeiisés : 
Qés gens puent estre quant nés a avisés ? 
Uns mes li vient poignant, tos abrivés ; 
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Parmi le cors fu plaies et navrés. 
Tantôt couru li destriers sejomés 
Le sanc li ottraitd'an [i. lescosiés; 
A plain eslais venoit molt csfréés. 
Devant le roi s'est en haut escri^s : 
« Desramés sire , por quoi ne vos armés ? 
« Par Mahoumet, trop es aséurés. 
H Vés ia Guillame, le marchis au corl nés, 
11 Kl a son père et ses hommes mandés. 
" Aveuc lui est ses riches parentés ; 
« De ciaus de France i atantassamblés 
n Ja n'en aroie les milliers acontés. » 
Desramés l'ot , molt en est alrés , 
De m ah a le ni est tains et enbrasés, 
Les ieis roueille , s'a les sorcieï levés , 
Esiraint les dens, s'a la teste crollés. 
Nus ne puet dire com est grans sa firtés. 
Nus ne i'esgarde n'en soit espaentés. 
Dont fu li cors â l'esiandart sounés ; 
Païens ne l'ot n'en soii tos esfréés. 
En petit d'eure en i ot tant d'armés 
Nel porroil dire nusclers, tant fusi lelrés. 
Bien vous puis dire, et si est vérités, 
Tant de païens ne vit hom kï soit nés 
Com en cel camp ot le jor assamblés. 
D'aus est esirais Rainouars l'adurés, 
Cil au tinel, ki tant est redoutés; 
Puis leur fist maint damage. 

Desramés s'arme, qui mauialens engraigne; 
Ses cauces furent de mervelieuse ovraiçnc, 
La maille en est dou plus fin or d'Espaigne. 
Ses espérons li caucha Puteçaîngne, 
C'est .1. païens qui Damediex soufraingne. 
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Puis vest l'auberc Ici fu au roi Grifaingne 
A .xx)[. las, n'i a cel ki n'estraingne. 
L'espée aporte Maradés d'Aquitaingne; 
Li rois le chaint ki nul homme n'aoaigne , 
Puis est montés en l'aufage brahaigne; 
N'ot le) ceval en France n'Alemaingne , 
Ne requerroit à pui ne à raontaigne. 
[*L'escu li lent] li rois de Corcacaigne ; 
Espil ot fort et gram et large ensengne, 
Voiant païens, s'eslaissa en la plaigne. 
« Avois! s'escrie, cevauciés, ma compaigne! 
« Se truis Guillame délivre en la campaigne, 
V Recréans su! s'a .1. cop nel meshaigne; 
11 Aine n'acointa si mavaise bargaigne- » 
Lieve sa main, de Mahoumei se saigne, 
Puis commanda à monter sa compaigne. 
De l'esploitier se paîneni. 

Quant paien oeni le commant Hesramé, 

Communaument se sont lot adoubé; 

Crans fu la noise ains k'il fuisent armé, 
s venu .1. Turc tout esfréé; 
|A vois hautaine a le fel escrié ; 

Il Destamé sire, mal sommes engané ; 

K François nos vienent de fetir apresté. 

(I Guillames a .1. vasal amené 

n N'a si fort home en la cresiienié. 

« A son col porte .1 granl marien quarré, 

« Nel poneroient .11. rond enselé. 

« Le bout d'acier a devant virole 

« Et as grans bendes moli maistrement ferré; 

a Qui en ferra tout l'aura aftonté. 
_ « Tant se fait fier ke ne doute homme né ; 
^b « Bien ai oï son non et escouië, 
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u Moi est avis Rainouars est nomé. 
H Tout li cûuan sont od lui ajosté. 
I' Aine ne vi homme de si grant cruauté ; 
« Par Mahoumet, bien resamble dervé. 
V Encor n'a mie .xxv. ans passé. 
" Li cuers me dist, ainsi l'ai enpensé, 
" Par lui serons mort et desbareté. » 
Desramés i'oi, le sens quide dervé. 
•' Fui, glous, fait il, trop i ai demoré ; 
•' Se il esioi[enjt tés .v<^. assamblé, 
>' Par Mahoumet, ki est mon avoé, 
" Je n'en dorroie .1. dénier mounéé. « 

Devant lui a apelé Murgalé. 

Il Or tost. fait il, soient mi cor soné. » 

Dont oïsiés d'olifans tel plenté 

Plus de .V. lieues en sont li son aie. 

Li aumachour sont parti et sevré, 

Et Desramés a sa geni ordené. 

Un conroi oui Haucebir commandé; 

.XX™. sont quant î! sont aiosié. 

Ciex Haucebier avoii si granl fierté 

El si grant force et si grant poesté 

K'il ne feri homme de mère né 

(C'il ['ne l]'éust à .1. seul cop tué. 

A gtant mervelle ot bien son cors armé ; 

En son dos ot .11. blans haubers safré. 

Et en son cief .11. verselmes gemmés, 

Et .11. espées pendant à son cosié; 

Et si porioii .1. tel espilquarré 

Dont la lemele avoit .[. pié de lé. 

Le jor éust molt des nos lapidé ; 

Mais Rainouars l'ol molt tost afronté, 

A son tinel [''amie] et froué. 
Paien s'en esmaierent. 
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. bataille a Desramés rengie 
De .XK"-. hommes, de ciaus de paienie. 
Si les conduit Exlor de Salorie ; 
N'ot si félon dust^e à l'ajge de lie. 
De nostre gent féist grant derverie ; 
Mais Rainouars, ki les paiens chastie, 
Li dépêcha le clef dusqe en l'oie. 
La tierce esciele â Sinagon carchie. 
fCilj ol Guillame maint jor en sa baillie 
Dedens Paierne , en sa tor segnorie; 
.XX"". paiens ot en connestablie. 
Maudus de Rames la quinte eschile guie; 
Cil ot .xx™. de ciaus devers Persie. 
Un flael porte dont la mance est fumie , 
Toute en de cuevre, et longe .1. brachJe. 
De nostre geni éusi molt damagie; 
Mais Rainouars, ki les couars castie, 
Li pechoia le cief dusqe en l'oîe. 
La sisme esciele fist Baudus d'Aumarie 
• XX"". ot de ciaus de paienie, 
Aîquins, ses pères, à l'uitisme adrechie ; 
Il ot .XX'". de ciaus de vers Surie. 
La nuesme tist Boraus ot sa maisnie ; 
.Xini. (iex 01 de ^rant barounie , 
Tout chevalier plam de chevalerie. 
Les cars ont noires plus ke n'est pois bolie ; 
■XX". paiens ont en leur cevauchie 
De pute gent averse. 

Quant Desramés a sa gent ordenée, 
La soie esciele a molt bien devisée. 
-C. mile furent, cascuns ot teste armée. 
Et .XXX. mile de noire gent barbée. 
Uns rois les guie, Margos de Vaiïondéc, 
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Et porte .1. mail , (n'ot lance ne espéc) 
De fer i ot plus d'une careiée. 
Mats Rainouars à la perce quanrée 
L'esmia lout desci en la corée. 
Un aumacor i ot de Valfondée, 
N'ot en l'ost roi de si granl tenomée; 
Baudus 01 non, molt fu de granl posnée, 
Niés Rainouart, tiex de s'antain l'aisnée 
Ki d'Oriende est roine clamée. 
Crans fu la noise de la gent desfaée; 
Tant i sonereni de cors à la menée 
De grant .v. lieues en esi la vois alée. 
Paien cevaucem sans nule demorée ; 
Crans fu la frainte et la poure veniée. 
Là ont la nostre gent paiene encontrée. 
N'i ot parole dite ne devisée ; 
Tant com ilporem, le règne abandonée, 
S'en vont ferir sans nulc dfmarée. 
A rencontrer fil molt grans la crié[e], 
Del froiséis est la terre croUée, 
Là véissés tante lance frouée, 
Tant elrae fraii, tante broigne fausée 
Et tante large perchie et esirouée, 
Tant pié, tant poing, tante teste copée, 
Tant Sarrasin gésir, geule baée, 
Ke par le cors saut hors la bouclée; 
En Aliscans est l'erbe ensanglentée. 
(^ens Aimeris a " Nerbone» escriée, 
Ses fiex Guillames « Orenge la doutée », 
Emaus « Geronde », .i. ensegne loée , 
Bernas " Brubant ■>, à molt grant alenée ; 
El V Andeumas » a Cuiben réclamée, 
Bueves « Barbastre n ki siet sor mer salée. 
' à ot maint ame fors del cors desevrée; 
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La gent Aquin i fu desbaretée ; 
Ferant les maineni plus d'une a[r]balestée. 
Ja n'éust mais celé esciele durée 
Ne fusi ses fiex, [/Baudus] de Valfondée; 
Ciex a son père et sa gent retornée. 
Dont recommence li cris et la huée, 
Espessement fièrent en la mellée, 
Del sanc des cors est la terre belée. 
Huimais orrés chançon enluminée 
Et chançon fiere, s'éle vos est contée ; 
Par gougléor ne fu mieudre chantée 
Ne de bouce mais dite. 

En la bataille oi merveiUeus hustin. 
Es vos poignant Baudus le fil Aquin ; 
En sa compaigne sont .x\'". Sarrasin , 
Bienfu armés et sist sorf/Ampaiin]. 
Hante ol de fraisne â .1. fer poitevin; 
L'ensengne porte au roi Alipantin. 
Il laisse corre lot le cemin porrin, 
Cuion d'Auvergne enconlra el cemin, 
Grant cop li done sor l'escu biauveisin, 
Desous la boucle li pechoie à or fin , 
Tout li desronl son haubercdoublentin. 
Parmi le cors !i mist le fust fraisnin , 
L'espil Irais! fors od l'ensengne sanguin. 
Un chevaliers mort de Biauvoisin, 
Milon ocisi ki tint Koimorentin. 
Ains ke lî espîex féîsl faille ne lin , 
En ocist .V. li cuivers de put lin. 
Quant Aimers a choisi le mastin , 
Des espérons a brochié Florentin ; 
Il li saut de ravine. 
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?UAiiT Aimer a choisi i'aversier 
'à] no gent (ait s] grant destorbiei, 
foinl Florentin des espérons d'ormier , 
Par [mouit] ^ant ire a irait le branc d'acier. 
Bauous le voit, i;i le corage ot fier ; 
Vers lui trestome son auferrant destrier. 
L'uns ne vaut l'autre de noient espanUer; 
As brans d'acier se vont entrecoitier , 
Tous les escus font faindre et detrencier. 
En Aimer ot vaillant chevalier ; 
Del branc forbi se sot molt bien aidier , 
Baudu feri parmi l'elme vergîer, 
Pieres et flors en fist just trebuchier. 
Ne fust ta coife dou blanc hauberc doblier. 
Jamais Baudun n'éust home mestier. 
L'espée avale pat l'escu de quartier, 
La guige trence ki fu de paile chier, 
A tout Te bras l'envoia çn l'erbier. 
Quant li paiens se voit si damagier 
Ke de son bras ne se puet mais aidier, 
A tout le poig le voit desos l'erbier, 
En fuies tome, n'oi en lui k'airier. 
En la grant presse de Turs se va plongier. 
Aine Aimers ne fina de cachier 
Dusqe l'ataini devant le tref Gohier; 
Le cief li trence à tout le hanepier. 
Del bon ceval n'ot soing de manoier, 
Car paiens voit enior lui aprochîer ; 
Mien ensient , plus sont de .X' millier. 
Diex pensi dou conie , Ici tôt a à baillier ; 
Il est en aventure. 

Quant Aimers a le païen Dchis, 
I .'espée traite est atire guencis, 
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Mais enclos est de .x". Arrabîs 

Ki desous lui ont Florentin ochis. 

Quant Aïmers se sent à terre mis, 

iTêspée iraite, est en pies resaillis, 

L'escu enbrace com cevaliers genlis , 

Au branc d'acier leur detrenceles vis 

Et les eorailies et les bras et les pis. 

Bien [he] desfeni Aïmers li caiiis ; 

Mais |e ne voi comment il soit garis 

Se Diex n'en pense, ki en la crois fu mis, 

Ne fust " Nerbone ", qu'il cria à haus cris, 

Mors fust li quens, ja n'en escapasi vis; 

Mais l'ensegne ot ses pères Aimeris ; 

" Nerbone '> escrie, de ses fiex fu ois. 

Es vos les .i[ii. poignant los ademis. 

Chou est Emaus, et Bemars li floris ; 

Cuibers i fu. Bueves de Coumarchis. 

Mien ensiemre, ja fust Aïmers pris, 

Quant cil [/i] vienent, sachiés les brans forbîs. 

Sor Aimer fu si grans fouléis 

Et des espées fu grans li capléis. 

Or fu li quens ensamble od ses .v. fis ; 

De Sarrasins ont faii si grani labis 

Com fait li leus famiUeus es berbis. 

Mais Trop i a des cuivers maléis ; 

Contre un des nos en i ol .xxxvi. 

A grant mescîef i estoil Aimeris; 

Es vos Cuillames au cort nés le marcis 

Sor Folatise, le destrier arabis; 

En la grant presse a ses frères coisis 

Et Aimers ki estoit moll laidis. 

Li quens Cuillames fu cevaliers eslis. 

Fors et délivres, corageus et hardis; 

De son lignage avoit sor tous le pris, 
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Qui il alaim bien est de la mort fis- 
Au branc d'acier a si Turs départis _ 
Tous li plus cointes est arire guenchis 
Desci k'au tref Gohir, à l'aupatris. 
[/Vaucratii i trueve i.] destrier ademis; 
Li quens Guillames l'a par le règne pris, 
Aine ne li fu de paien contredis. 
Celui [^e livre] ki moll ert ses amis, 
Et Aimers est ens archons saillis. 
Ciex de Palerne ont les espiex brandis , 
Rois Sinagons et Escaimans li gris; 
.XX. mile furent à vers elmes bumis, 
Devers l'Archant es les vos aquillis. 
Là commencha moll grans li ferréis ; 
Tant bons escus i véissiés croisis 
Et tant haubers derous et desartis. 
Disl Rainouars : « Or sui je mal baillis, 
« Trop ai souffert, je criem estre bonis ; 
Il Mien ensientre, ja ['est l']estor faillis. 
« Sainte Marie, [/roine] genitris, 
« Tenés l'estor k'il ne soit départis 
H Tant corn je aie Sarasins asentis 
u A mon tinel ke jo tant aim et pris, 
u Se jo n'oci ces paiens -x. et .x., 
<i Bien doit mes fus et jo estre bonis. 
<i Monjoie! escrie.or me sui trop tapis; 
a Se je ne venge Guillame le marcis, 
« Si m'ait Diex, jo esragerai vis. » 
Li tinel lieve, si leur vient ademis. 
Et li couart ne se sont alentis, 
Huimais se garde la geni à l'aupatris ; 
Car, se cascuns estoii de fer massis, 
■^ Rainouars les avoil acuellis , 
Tout morroient à honte. 
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En Alischans fu molt grans la bataille ; 
Rois Sinagons forment no geni travaille. 
Traite à Tespée kî clere est ei bien taille ; 
Qui il consieut nel puel garandir maaille 
Ke nel porfende desci k'en la coraille. 
[*Rainouars voit la chose s'anoaille]; 
Il ne se prise le vaillant une maille 
S'a son linel la presse nefrapaille 
Ke païen ne s'en fuient. 

Crans fu l'estors et fors et adurés ; 
En .ce. lieus i véissiés capler. 
Rainouars a les couars apelés. 
« Baron, dist il, à moi en entendes: 
« Il n'i a ce! ne soit à moi remés; 
u Or sachiés bien, et si est vérités, 
« Par eel Signer ki en crois fu penés, 
u Li prumerains k'tert en fuies tornés, 
« De cest tinel ke vos ichi véés 
« Lt briserai les bras et les cosiés. 
— Sire, font il, ja mar en douierés, 
« Car nos irons qel part ke vos vaurés 
'• Et si ferrons des espiex nouelés. » 
Dist Rainouars : " Corn bon vai:al ferés. n 
Atant s'en lorne, s'a paiens escriés, 
Od !e[sl couars s'est à aus asamblés ; 
Le linef lieve, ki est gros et quarrés, 
A .1. seul cop en a .x. afrontês 
El à un autre autant escervelés; 
Si les abat comme faus fait les prés. 
Paiens nel voit n'en soit espoontés. 
Et li coart cascuns s'est escriés, 
A bons espiex en ont .m. mors jetés, 
Et Rainouars les a devant guiés. 
Si com il va as païens cravenlés, 
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Des abalus est li chans arouiés. 

Dist Rainouars : i< Baron, or i ferés 1 

(I Par saint Denis, mar les espamerés. 

le Hui en vengiés Viviens l'alosés. 

« Mar i entra li fors rois Desramés; 

« Se io le ting, à sa fin est aies. ■■ 

Quant païen l'oent, s'ont les cevaus tomes. 

A Desramé en est .[. mes aies; 

A sa vois clere s'est moll haut escriés : 

« Desramé sire, où estes vos alésf 

« Un vasal a Guiiiames amenés, 

u Aine si fors hom ne fu de mère nés ; 

u Rainouars au tinel fu apelés. 

u Un tel fust porte, ja mar le mesoerrés, 

« Tout en seroit .1, cevaus encombrés. 

« .XX"". païens nos a desbaretés 

« A son tinel kî devant est ferrés; 

« Au cop ocist .X. Sarrasins armés. 

« Par Mahoumet, sire, or vos en gardés ; 

<( Fuies vos ent ke vos ne i'encontrés. n 

Et dist Baudus : « Tais, culvers desfaés ! 

u Par Mahomet à qui je sui voués, 

(I Se jo le tieng et Guiilame au cort nés, 

« Ou mors ou pris le rendrai Desramés, 

<i Puis si en face toutes ses volentés. 

<i Se teus .xiiu. i avoit assamblés, 

" Par Mahoumet à qui me sui voués, 

(I Jo n'en donroie .k. deniers mounéés ; 

c Ses puis aiaindre à mon branc acérés, 

(1 A .[. seul cop les aroie tués. » 

Orpuet Bauduns dire ses volentés; 

Mais , ains le vespres ke li jors soit fines , 

Ert Rainouars envers !ui esprovés : 

Estours en en jamais melleur n'orrés. 
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[ Rainouars est de la presse sevrés, 
[ Desconfis ot Sarrasins et Esders ; 

Aine ne fina unt k'il vint à leur nés. 

Là fu l'esiors et fors et adurés; 
[ Hais Rainouars ne s'est mie oubliés : 
1 Leur nés pechoie et leur mas a quassés 

Et leur calans a frains et eslrondés. 

Mais en la mer apoia son tinés ; 

Rainouars fti legiers et abrievés, 

.XXV. pies sailli tous mesurés. 

[EnsJ ou calant dont li mas est quassés 

Estoit Berirans lî (juens enprisonés, 
; Et Guielins, et Guichars l'alosés, 
I Gaudins li bruns et Hunaus l'adurés, 
I Gautiers de Termes, ii preuseï li sénés, 
I De Commarcis Cerars li biaus armés. 
[ En c?\ calant est Rainouars entrés , 

,L. Turs a là dedei» trovés, 
I A son lincl les a si confessés 

U plus haitiés est si mal conréés 
\ Tuut a le cors et ses menbres fioués 
I. cloier est Rainouars montés, 
I Bcrtran i trueve ki ert enprisonés 

Et d'unes buies par les pies enfremés. 
[ Esiroiiement avolt les poins noués. 

Et si avoil ans .il. les lex bendés. 
' Devant lui vint Rainouars entesés; 
L Ja l'éusl mort, mais il s'est porpensés 
^ Ke ja prisons n'ert par lui adesés. 

Devant Bertran s'est ti berarestés, 
I Se li demande : u Amis, d'ont estes nés ? 
L Bertrans respont, ki ert tos esfréés : 
[ « Sire, de France, niés Guillame au con 
[ « Paien m'ont pris ,iiu. moisa passés. 
Àliicaïu. 
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» A grant mesaise sui destrains et serrés. 
Tant ai juné ke de fain sut enflés ; 
" Or en doi esire en Arrabe menés. 
'I Las, si jo i sui menés n'enpnsonés, 
" N'en isirai mais nul jor de mon aés ; 
» Secars n'aurai por home ki soit nés, 
« Ains i morrai à duel et à viexiés. 
" Diex pensi de l'ame, car li cors est aies. 
— Cenlix homsire, jaserés délivrés 
» Por l'amour de Guillaume. » 

Quant Rainouars o'i parler Berlrant 
K.'il esioit niés Guillaume le vaillant, 
Isnelement en est passés avant, 
Fors de son col li oste le carcant; 
A ses .11. poins li aida liemeni 
Et les 11. iex lî ala desbendant. 
U palasins est saillis en estant ; 
Devant lui voit armes à son talent, 
Isnelement vesli .i. jaserant. 
Puis a lachié .r. vertelme luisant, 
Isnelement a saisi .i. bon brant 
K'à uneestace voit devant lui pendant. 
Disi Rainouars: « Bien est aparissant 
'1 Keestrais estes dou lijniage vaillant. » 
Dist Berlrans ■ « Sire, s'or eusse auferrant, 
« D'aidier mon oncle seroîe désirant. 
" Vostremerchi, fait m'avésamor grant ; 
Il Se or esloient délivré li enfant, 
11 Ke païen lienent, li félon mescréant, 
" Ne vos harroie jamais en mon vivant. i> 
Rainouars l'ot, s'i courut mainlenani. 
'rfs enfans trueve molt tenrement plorant ; 
î uns à l'autre s'aloit molt démentant. 
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Là les gardoient .l. Nubiant; 

Diex lesmaudie, li pères k'esi poisam ! 

A grans corgies les alolent bâtant 

Ke de leur car !t va !i sans colant. 

Aine Rainotiars nés ala rats on a m ; 

A son tinel les va tous afrontant , 

Ens en la merles va tous fondeflant. 

Dist Rainouars : i- Baing avés avenant ; 

Il Si fusent ore tout lî oir Tervagant, " 

Les enfants va ['moult] lost desprisonant ; 

Trestos ensamble les mist fors del calant. 

Devers la rive trueve de paiens tant 

D'aus sont couvert li pui et li pendant, 

Et la marine, et trestout li Archant. 

Seure li keurent Sarrasin et Persant; 

Et Rainouars en va tant ochiant 

A son tinel ki ta mace a pesant 

Ke nel puet dire nus joglercs ki chant. 

Des abatus en i a tant gisant 

Ke parmi aus ne puet aler avant. 

Dist Rainouars ; » Armés vos, bel enfant; 

" Vesci des armes, prendés à vo talent. » 

Gerars s'arma et tout li autre enfant. 

" Diex, dist Bertrans, s'or avoie auferrant, 

« D'aisdier mon oncle seroie désirant. » 

Dist Rainouars : n Or vos aies soufrant; 

" Mien encienl, ja n'arés .1. corant, 

« Et tout cist autre, cascun sor .1. bauchant. 1 

Par devers !ui vient .1. paiens coranl ; — 

Bien fu armés d'un hauberc jaserant, 

En son eief ot ,t. vert elme luisant 

Et à son col ,!. fort cscu pesant; 
I En sa main porte .1. fort espil trencam. 
■n laisse courre si va ferîr Elmant; 
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Toutes ses armes ne li valent i. gant; 

MoTtl'abati dou destrier auferrant. 

Rainouars hauce le haut linel pesant, 

Parmi son elme le fleti en trespassam ; 

Aine [*de] nule arme ne poi avoir garant ; 

Dusqe en la sele le va lot esmiant, 

Toute l'eschine dou ceval derompani ; 

Ens en .[. mont va tout acraventant. 

A l'autre cop ra ocis Malquidant 

Et Samuel, Samul et Salmuant ; 

Aine 11 ceval n'orent de mort garant, 

M Voir, disi Bertrans, s'ensi aies feranl, 

« N'arons ceval nul joi en no vivant. « 

Dist Rainouars ; « Trop vous aies liastant ; 

l' le n'en puis mais, par foi, sire Bertrant; 

n Cis tinés poise, s'en sont li cop plus grant. | 

<i Ja en aurés, or vous aies souffrant : 

« Chi en vient .1- deseur ,i, [^oir] bauchant ; 

« Molt par cort lost, veés com il vient bruianl. > 

Atam es vous le Turc esperounant; 

Milon ocist à son espiel trenctiant. 

Dist Rainouars : >< Trop as aie avant ; 

'I Mort m'as mon homme, dont j'ai lecuer dola: 

Le tinel lieve par molt grant maltalent ; 

Ains li paiens ne fu si losi tomani 

Ke del tinel nel feri en passant. 

Aine de nule arme ne pot avoir garant. 

Ausi com foudres va ses tinés biuiant, 

Desci k'en terre va li cols descendant, 

Ens en i. mont va tout acraventant. 

il Diex , disi Berirans, trop me vois deJaiant. * 

Dist Rainoars : >' Trop me va anoiant 

" Ke plus me vont paien adamagant. 

" Sire Bertian , ne te vas raerviïlant ; 
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u Crans est 1i fus , si poise par devaat. 
" Quant j'ai mon cop eniesé en hauchant, 
<• De grant venu vient aval descendant; 
" Jou ne le puis tenir ne tant ne quant. » 
Dist Bertrans : " Sire, si f[e]rés en boutant; 
" Ensi iront vo cop amenusant >■ 
Dist Rainouars : « Or vois jou aprendant; 
<< Jou irai à l'escole ! <• 

Dist Bedrans : « Sire , quant nous as délivré, 

« ['Or nos aidiés] tant ke soiens monté ; 

« Lî quens Guillames vous en saura bon gré. » 

Dist Rainouars : « Volentiers, en [n]on Dé; 

il îa n'aurés un tout à vo volenlé , 

« Et tout cist autre, jan'en erttrestomé. » 

Par mautalenta le lînel levé, 

En coniremont à .11. mains eniesé. 

Parmi son cime a 1. roiasçné; 

Non ot Morindes . plains fu de grant firté, 

A grant mervelle ot bien son cors armé. 

Et Rainouars l'a si dou fust frapé 

Parmi son elme , k'il ot à or gemé, 

Toutes ses armes li ont petit duré. 

Dusqe en ta sele l'a tout esquartelé , 

Et le ceval ra par mi tronchouné. 

Si bruit li cos com foudres encontre oré ; 

Ens en .1. mont a tout acravenlé. 

Au resachier a .11 Turs encontre ; 

De .vu', coït ne fuissent miex lue 

Et li ceval desous aus asomé : 

Tout craventa devant lui ens el pré. 

11 Voir, dist Bertrans. ce sont cop de maifé; 
w « Rainouars sire , vous avoie rové 
M Ke dou linel fuissent paien bouté. » 
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Dist Rainouars : u Jou l'avoie oublii 
" Or le feiai si corn as devisé. >■ 
Atam es vous apoignant Balufré , 
Un roi paien de molt grani cruauté ; 
A grani mervelle oi son cors bien an 
De doubles aimes garni et apresté. 
Tient .!. espil irenchaniet afilé; 
H laisse coûte le destrier abrievé. 
Devant Bedran a t Franc mon jeté 
Ki couars en en l'esior apelé. 
Dist Rainouars ; ■■ Or avés mal esré ; 
" Mon as mon homme , rooll m'en > 
Par raalialent a le tinel levé ; 
Ains ke li rois eusi son frainc retiré. 
L'a Rainouars si dou linel fiapé , 
Parmi son elme l'a si bien asené 
Toutes ses armes li ont petit duré. 
Jusqe en la seie l'a tout esquartelé 
El le ceval ra par mi tronchouné ; 
Ens en ,i moni a tout acraventé. 
" Voir, dist Berirans , or sai de vetil 
" Rainouars sire , bien nous as oubli 
" Par toi n'en ermes garandi ne lensi 
Dist Rainouars : .. Jou nel fas pas de 
" Sire Benran , car le me ramenbrés 
■I Le boutement n'ai pas acoustumé ; 
<• Ki chou oublie k'ii n'a fait et usé 
■> Par droit esgan doit estre pardon^ 
■I Or boulerai , puis qu'il vos vient er 
Son tinel prist, eslramt l'a et branlé ; 
Desous s'asaile a le graille séné 
Et par devant le plus gros bout lom( 
Es vos aiant l'amiram Estiflé ; 
M 'OT si félon ne si mal desfaé , 
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Bien fu armés sor .1. noir estelé. 

Un cevalier nous avoil mort rué ; 

Ciex esioit hom Rainouart l'aduré, 

De ciaus ki erenc par droit couart noume. 

Ains k'il éust son auferrani torné , 

L'a Rainouars si dou tJnel bouté 

L'escu li a brisié et estroué 

Et son hauberc ronpu et despané. 

Ront li les costes , le cuer li a crevé, 

Dou bon ceval l'a mort acravenié , 

Le frain a pris , Bertran l'a présenté. 

Dist Rainouars : « Vous vient ppoini] cis en gré ^ 

— Oil voir, sire, mies vaut d''une cilé. » 

Benrans monta , ki molt l'a désiré. 

Puis prist l'escu au Sarrasin bouclé 

El son esptl ki le fer ot quarré ; 

A .1. paien a maintenant |OSté. 

L'escu li brise , l'auberc li a fausé , 

Mort le trebuce , s'a le ceval coubré , 

A son cousin Gerart l'a présenté 

Et ciex i monte par l'esirier noelé ; 

Tosi 01 esc u ei espil recovié. 

El Rainouars a tant paiens hasic 

K'â .1. bouta .iji. cevaus conqoeslé. 

Troi des enfans i sont molt losi mon;é ; 

Encor en sont â pié li -Ji. remé. 

Rainouars n'en a mais nu) oublié : 

Un paien boule si k'il l'a esfrondté; 

A l'autre bout en a .lii. aierré, 

Les cevaus prent ki furent pumelé. 

Or en auront li enfant à plenié. 

niaus les bailla k'il a desprisouné , 

Et cil montèrent baut et aséuré. 

Or sont tout .vu li cousin ajosié; 
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Et ces vaiées et ces tertres raser ; 
< Li vif diable les ont fait assambler. 

Se Diex n'en pense, ja n'i porrons durer, a 
\ icest mot vont ensamble capler. 
leslierleur est, n'ont jorde sejomer, 
^ar Sarrasin ne finenl d'auner. 
Desramésfait xxx grailles soner 
Et .M. trompes , .m. tabors taburer. 
Tout font ['la mer en] Alischans trarabler. 
En la marine barges et nés voler. 
Puis ke de terre vaut Diex Adan former, 
Ne vit on canp tant fesistà douter. 
Se ciex n'en pense ki se laissa pener 
Ens en la crois por son pule sauver, 
Mar François virent aine celjor ajornet. 
Mien ensientre, n'en peust .1. escaper 
Se Diex ne fust et Rainouars li ber, 
Ki en fisi grant machacle. 

Crans fu la noise de la paiene gent. 
I li quens Guillames I fiert hardiement, 
I Et Aimeris et si fii ensemeni ; 
I Païens requirent et menu et sovent , 
r Leur brans d'acier leur tienent en présent , 
I D'aus deirencier furent forment sanglent. 
I Mais Sarrasin vienentaparisant; 
[ Contre .t. des nos en i a des leur cent; 
[ H'adont ne puis ne vit on si grant geni. 
[ Es vous le rois Margot de Bocident; 
IH'OI si félon desci k'en Orient. 
1 Les tors d'Arcaise tenoit en casemenl , 
I.Desous l'abisme où desoivre li vent. 
m llluec dist on ke Lucifer descem ; 
l'Outre cest règne n'a hom abiiemenl, 
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Fors Sa}etaire et Noirons ensement. 
Oncies n'i ot .1. seul grain de forment; 
D'cspises vivent et d'odour de pieu ment. 
Par dechà est li grans arbres ki fent 
.11. fois en l'an par rajonisemem. 
Marges venoit molt aîréement; 
N'ot pas destrier, ains cevauce .r. jument. 
Ne le dounast por .m. mars d'argent, 
Et l'uns et l'autre est noirs com airement. 
Plus tost [/coert l'ewe] ke ouarraus ne destent, 
Toute ert covene de paile d'Orieni, 
Blanc comme noif, trechié raenuement. 
Parmi le blanc pert li noirs ensement ; 
Tous ses esclos en ralume et esprent. 
Un flaiel porte, la mace ert d'orpument. 
Et tout li mances en estoît ensement ; 
Et la chaîne dont la batiere pent 
PJain poig en grosse, close esloit fièrement 
Ki ert molt dure, d'une pel de serpent, 
Ki ne crient arme d'acier ne ferrement. 
Rainouart kierl, mais nel irueve noient; 
Forment l'en poise, s'en a le cuer dolent. 
Entre François se fiert iréemeni, 
Tant en ocist com lui vient à talent. 
Il Diex, dist li quens, pères omnipotent. 
Il Com cis diables nous maine malement! 
Il Se il vit longes, de nos ert finement. » 
I.e destrier broce, se li vient esraument, 
Del branc d'acier le feri durement 
Parmi son elme ; mais ne li vaut noient. 
Car ne dote arme plus ke trespas de vent. 
« Clous, dist Margos, ta mors est en présent; 
u Ja de ton Dieu n'aras desfendement. » 
e flaiel lîeve, en contremont le tent. 
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Li qaens le fuit de terre piaîn anieni; 

N'est pas merveile se à cop ne ratent, 

Car li flaiaus poise molt durement J 

A la mesure bien d'un mul de forment. I 

Li rois Margos, ki nel sot mie lent, I 

D'ire et de duel tout alume et esptent. I 

Guillame alasi, je quit, molt malemeni, I 

Quant Rainouars i vient iréement. 1 

Le conie voit, moli ot le cuer dolent, I 

Ke ciex diables demaine si vieument; | 

De duel morra si n'en prent vengemeni. 1 

« Avois ! s'escrie, fel traître pullent, 

I' Mar le chaçastes, par le cor saint Vincent ! ■> , 

Le tinel lieve par mo!t grant maiialent, 

De i'enteser ot tout sen cors suant ; 

Margot fer! isi très durement 

L'elme li froisse, k'ert de quir d'olifant, 

Et la cervele trestouie li espant. 

Li cos fu grans, par grant vertu descent ;. 

Tout craventa ['et] lui ei sa jument. 

Dist Rainouars : <i Or te va malement; 

« Molt fait ke fous ki contre moi se prent. i 

— Voir, dist Guillames, si fait cop sont molt gent. J 

« Rainouars sire, .c. merchis vos en rent, I 

u Car mon m'éust par le mien ensient ; ] 

Il Mais Diex et vos m'en a fait vengemenl. " 

Dist Rainouars : « Venés séurement; 

« Mort sont païen et livré à tormenl. 

■1 N'esparnerai ne frère ne parent : 

« Mes cousins ett Margos de Bocident. •> 1 

Lors s'abaissa au (laiel, si le prent. I 

Ne liconteke; jetél'a.i. arpent, 1 

,M. TuTS a mors à .1. trespassement, 

Car li flaiaus poise molt durement. 
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Paien le voient, si i'e«riem forment : 
u Habomei, sire, secorés vosire genl 
u K'i n'i muireni à honte. » 
Quant Sarrasin votent morJT Margot, 
Plus de .X- mile vienent plus ke le trot. 
Cascuns portoit ou lance ou gaveriot, 
Hace d'acier ou grani inace poitoîl : 
Enior Guillame veissîés grani asoui. 
Mais Rainouars au tinel les desclot , 
Molt a ocis de Turs de putain trot ; 
Ne! doivent mais François tenir por sot. 
Car grant mestier leur oi à son maillot. 
Bien leur aida au miex k'il onqes pot. 
Mar virent onqes Sarrasin son complot : 
Plus de .X. mile cel jor en jeU mort. 
Ma! resamble home ki onqes loichast pot 
As grans cos ke il done. 

Crans fu la noise, longement a duré. 
Molt ont païen nos François agrevé. 
Tant en ont mort ne poi esire nombre ; 
Contre .1. des nos sont .xxx. bien nombre. 
Ja fuissent tout no gent desbareté 
Quant Rainouars i vient tout entesé. 
En la grant presse a maint grant cop doné, 
Qui il consieul, moltl'a tost afiné. 
— A .iii!. cos en a .xx. craventé, 
Et à .X. autres .xl. escervelé. 
Si les abat com li faus fait le pré ; 
Plus d'un arpent a païens reculé. 
Rainouars est seur aus molt aîré, 
Des cos ferir iravellié et lassé. 
Plus de .viii'^. païens avoii tué. 
De la presse ist com hom de grant fine , 
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Son tine! lïeve, l'a à terre bouté, 

Deseur s'apoie, s[i] a son cief crollé ; 

Un petiiet a deseur reposé. 

Paien le voient, grant joie en onl mené; 

Ne quidem mais ke il ait poesté. 

Il se ralient, si l'ont avirouné 

Plus de .X. mile, ke lout furent armé. 

De loig li lancent, si l'ont point et hersé 

En .XXX. lieus li ont le cors navré. 

Ne fust l'auberc k'il avoit endossé 

Etli capiaus k'il oi ou cief fermé, 

Ce l'a ae mon garandi et tensé ; 

Bien soit ['de i'ame qui si l'ot adoubé]. 

Mais des couars i ot .C. mort iré. 

Alant es vos .!. paien, Enorré ; 

N'otsi félon desci k'en Duresté, 

Aine ne fu hom de si grant cruauté : 

Maint François a mangié ei estranglé. 

['./. mail d'acier porte grant enhanii ; 

De nostre gent a forment lapidé. 

Plus de L. en a au mail tué. 

Disl Renoars : <■ Or ai trop enduré; 

« Se plus i sofre dont aie fc dahé. « 

Parmi la presse vient, le lïnel levé , 

Tant a cora tju'U atainl le maufé. 

'Sachiez de voir ne l'a pas salaé ; 

Par de dtriere li a grant cop doni, 

El haterel l'a molt bien assené. 

Devant ses piez l'a mort acravenli. 

Dist Renoars u Or avant , Aenré ! 

« Tu me véis ja de petit aé ; 

a En tel manière vous ai ci ravisé 

« Mar me vUsles onijaes de mère né. 

« Moaioie! escrie Guillaume, ''ai iosté 
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* Alont ai aalra , ctstui ai afiai. 

>' Mi cofins lert et de monparenti; 

a Encor aigle .i. frère, Tenehri, 

« Esclariax, Jambus et Persagué, 

« El Valegrape, ce cuit , c'est H ainziU, 

« £(.V[i. avec aue je n'ai pas nomi; 

" Mis , par la foi qae j'ai Gulborc porté, 

« Ja n'i aura garde fraternité. 

Il Avoiz! s'tscrie, jt laifiiz Desramé; 

i' Mes, s'il ne croit Jhesa de majesté, 

" Jel'ocirré de cest tlnelquarré. 

— Dex , disi Caillaumes , par ta seintc bonté , 

Il Carisslez le el lui et son tinel; 

u Ll quex qae faille, à mort somes lorné. » 

Païen s'escrlent : v Véez là le maufé ; 

" Qui l'aiendra,ja l'aura dévoré. 
« Desramé sire, tel perte as recovré 
<• Que mort i sont xv. roicoroné, 
« Et .xxx™., que Ptrsant, que Esclé. 
« MaT acointierent Guillaume et son barné 
i< Et le déable qu'il nos a amené, 
Il Qui a te cors iisi enfantosmi 
« Ne crient cop d'arme .i. denier monéez. 
« Par lui serons monetdesbaretez; 
<• Qui l'agarra moult aura bien erré, n 
For Renoart sont si espoonté 
Par pou ne sont tult en jule torné. 

Renoart est de la grant presse issuz: 
EtinnTl"""' '"' "'oitcombalus, 
^','°"l^nelena.^.„tenduz. 
■'J/Mets'apuiasorsonfusl; 
Paten cuidierent que il fusi nlréui 
""''' dorent, si est uiésiihuz. ' 
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Plus de [x]"" des caven mescréuz 
Lancent ii lances etjaveloz eguz. 
Dex le gan et la soe vertuz , 
El Ii hauberi dont il esloit vesluî. 
Dist Renouars : a Je sut trop atenduz; 
•< Par saint Denis, n'i seri nuimès mat , 
« S'iert la bataille et Ii estors veincui. " 
Le tinel lieve , sore lor est coruz , 
Plusde .L. en avait abataz; 
Cai il aleint mort est et confonduz. 
Païen réclament Mahomet et Cahuz. 
A ces paroles est Desramés vtnaz , 
En sa compaigne .un. rois mescréuz; 
Tant i avoit des païens malostraz 
Sos ciel n'a home qui prisast les escuz. 
Là veissiez tant bons destriers crenuz , 
Tiint blanc haubert, meint vert elme aguz, 
Tantes enseignes, depoile, de bofut! 
Dex peut des noz qui el cîelfet vertaz. 
Paiin s'eslessent , Frans les ont reçiuz , 
A Rencontrer les ont moll bienferuz , 
Es cors lor baignent et Us fers et les fuz. 
Après onttrei les brans d'acier moluz , 
Copent ces hiames et fendent ces escaz; 
Del sanc des cors fa moltgranl la paluz. 
Desramés vient poignant loz irascaz , 
Sor la hrchaigne qui (et les saaz menus ; 
Bran'dist l'espié qui devant ja aguz 
El fiei^t] Gandin qui à CauUume tert druz. 
Parmi le corsU est l'espié coruz; 
N'est mie mort, mes à terre est chéuz; 



Oient François : « Gaudins, tant i 
Desramez fu fort et granl et corssuz , 
Lonc ot le col , noirs ert et toz chenuz , 
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En tôle Espaigne n'otpaim ii membraz. 

Caadin lessa, et qu'en féUt il plust 

Isnelementfa sachiez U brans nuz; 

Ja mosierra li rois ses granz veiUz. 

A .V. des noi a lues les chiés toluz. 

11 Avoiz! s'escrie, Guillaumes est repuz 

ic Cil au coTi nez, U cavert matosiruz , 

u Qui m'a mes homes ods et confonduî, 

a El en bataille mes rois mon et vaincuz , 

i' £1 mon neveu a ses règnes loluz. 

« Hui estlijorz tjue l'en rendre salut: 

u N'igarira mèsjuenes ne chenuz; 

I Ja de ses homes n'en eschapera nus , 
« El il méismes ierl asjorcbcs pendus. » 

Desfumez m parmil'estor poignant 
Sor la brehaigne qui soz lut vel bruiant; 
Au hrant d'acier vei Us noz octant. 
Contreson cop n'a naît arme garant; 
Tant en ocist com lui vient à talant. 
Par la bataille M Guillaume querant : 
« Ahi! CuUlaumes, par quoi alez fuiani 
« Que jamais vis nenistrez de l'Archant? 
« Hui teferéreincu et recréant. 
B Perdu avez Vivien U vaillant; 
« Desoz celarbregist mort sor .1. estant 
« A la fontaine dont U doit sont bruiant. 
H Cuverl, traîtres! ja l'amiezwastant; 
•• Vien , si le venge à ton acerin brant! 

II Je si de voir tu le vas defuiant; 
K Felsoit U cuers puis qu'il va coardant. < 
Li quens l'o't qui venait apoignant. 
Si a parlé hautement en oiant : 
« Voir, dist CuUlaumes , molt m'avez fel dotant; '' 
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« Mort m'as mes homes, orme vus menachant; 

« Mar te pensas, fel caven mescréant ! 

u Je sui àiiiltaumes , mar k ^aerras avant ; 

V Se velz bataille, vez moi aparillanti 

•< ['Se gt te fail , tien moi par récriant. » 

Disramés l'ot, d'ire vaitenprendant]; 

le destrier broche, si entoise le brant, 

Etfierl Guillaume parmi l'tlme luisant. 

Pierres et jlors en vet jas abatant, 

Qiianqu'il consaist vel conlreval raiant; 

Mes enz el chief nel toucha tant ne quani , 

Car II ayoit Jhesu Crist à garant. 

L'espéi tome elpoig au mescréani; 

Tôt son escut li vel eschantelant; 

Ce fu vertu de Deu, le roi amant , 

Qu'il ne toucha le col de l'auferranl. 

1. Voir, dist Cuiliaumes, cisi cop n'est pas d'cnjani; 

« Or sui je fox se plus te vois sofrant. » 

Il tint Joieuse aupont d'orflamboiani , 

Parmi son elme li rêva doner granl 

Que jlors el pierres en vet jus abatanl, 

Tranche la coife de la broigne tenant , 

Grant pleine paume de la teste Hfant ; 

Desor l'oreille vel la pièce pendant. 

L'espie lorne , st vet escobaiant , 

Et ne^uedanl si ['l'eslordi] del brant 

Qu'il l'abati dtly'dtslrier auferrent]. 

Prist le au nasel del vert elme luisant, 

Ja li tranchast la teste maintenant ; 

Mes au rescorre polgnent .xx™. Peisant. 

Et d'autre pan Franfoiz H combatani, 

El Ajmtris et toz ses .vi. enfanz. 

Et SI neveu, el siaparlenant 

Au brant d'acier vont la presse rompant. 



iSo Aliscams. 

Sanc et urvtlt vont à lerre espaniknt. 
Mais tant i ot de la gent mesctéant 
Que n/Ipuet dire naljuglerre qui chant. 
Desrainifoni monter en l'auferrant ; 
L ors commencierenl le chaule moult pesant. 
Cors et boisines vont tel noise fesant 
Que la marine en vel lote croÛanl, 
El nés el barges, et trestoi li Archanl. 
Molt ol bon cuer qui ne vet trébuchant; 
Mais Renoars ne vet pas coardant; 
De l'eslor crient que il ne voistfailiant 
Et que païen ne s'en tornenl fuiant. 

Par ta bataille ci vot poignant Borrtl; 
lui estoientsi .xiiii. chael, 
Tuil chevalier adoubé de novel , 
Noirs comme more^ merveilles furent bel. 
N'i a celui ne porlast .i.jlael; 
Tôt sont de corne, bien ovré à cisel. 
Onques n'i orent lance ne panoncil. 
Borrels lor père portoit .1. grant martel 
Dejin acier bien ovri à néel. 
N'a restu broigne,ne haubert à clavel ; 
D'une lutime ot envolsé la pel 
Et si avait en son ckief.i. chapel 
['Qui estait fais de cuir de luilonel] ; 
Ne crient cap d'arme vaillant .i. penoncel. 
De noslre gentfesoil malt grant maisstl ; 
Contre son cap ne valt arme .1. manlel. 
Ocis nos a Caion de Montabel , 
Renier del Perche et Cirart de Bordel. 
Par Aleschans feit de sanc tel raissel. 
Se Dex n'tnpense, qui forma Daniel, 
EiKUi perdra Guillaumes son revel. 
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I Mes Renoarsvient coranl .1. vaucel; 

\ Tint son tinel oui mal iambhitfusel. 
Tel li dona ['demer] et kaitrel 
Qat de la Itsle tspandi le cenel; 
Tôt derompi et vousare et cha^el. 
Mort U trebache delez .1. jardinet. 
Disl Renoars : « AUs avant, Borre'J 
« Vous me vèistes ja molt petil tosd ; 
« Conat vos ai ton li leusfel l'aignel. 
it De mon tinel vos ai fait tel bendtl , 
« Qae fis ferrer aitfevrt Lionel, 
a Je nel dorroïepor l'or de Mirabel; 
« Eint en auré espandu maint hoel 
De celé gent qui n'aiment Israël. 
Ayoii ! s'escrie, si jet cop sont molt bel. » 

Quant Renoars ot Borrel abatu , 
l .Preni son martel, à son ceint l'a penda ; 
|'Q{""'i ^'i' <"'C" lun grant linel perdu , 
ÏA cet martel mosterroitsa vertu. 
wLifiz Borel ont lor père via , 
I Vers Renoart vienent luit irasca ; 
ËDelorJIiax ont Renoart féru ; 
mDemeni ont et graninoise el grant hu. 

Ufilz Bortl firent moull à douter; 
1.XIIII. furent, tuiljuene bacheler. 
tVers Renoart acoarenl corn sengler, 
WDe lor fléax li vont granz cox aoner, 
~t son chapel font les crêtes voler. 
Disl Renoars : n Or puis trop demorer.» 
fie tinel lieveiju'il otfet viroler, 
Parmi les testes lor va granz cox doner. 
Au premier cop enfisi ,v. craventer 
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Oiic] Renoart ne fina de (bapUr 
SiUsotfel louz à lor fin aki: 
Lesfiéax prent, ses en vùloit porter. 
L'un en a pris, selfist amont brûler; 
Dist Renoars : « Or paet Ven [ihien] prover 
Il Cesti arme est fête pour tes moches oster- » 
■Puis tes commence par Vestor à geler 
Qaeilnespuet véoir ne esgarder. 

Quant Renoars ol lesftiax gitez, 
Prent son linel, si s'en est retornez. 
Voit .[. conroi dt Sarrasin armé 
Qui donc à primes estoit issu des nez, 
Si Us conduit Agrapart ii barbez. 
N'ayoit de grant que .111. piez mesurez , 
Mis gros estait et par espaules lez; 
Trop laidement fu le Turc figurés. 

Rois Agrapart fu de iede façon : 
bons a les crins desi ^ue au menton. 
Les elz ot rouges ausi comme charbon , 



Cil qu'il ataint a moult m 

•t Avoiz! » s'escrie Guillaume en sa ratssin, 

u Encui seras à grant destruction .' n 

Agrapart vient poignant toz eslessiez; 
De noslre geni a forment mehaîgniez. 
Renoars fu sor ,1. arbre foitHez; 
Molt 01 grant chaut , son elme a destaciez, 
Aiant e% vos Agrapart eslessîez ; 
^i saut avant, si ra si chapigniez 
'^lt'à la char n'i a chevetll laissiez ; 
\ians vermeil H est aval glaciez. 
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Quant Renoan se sent si mehaignin , 
Dist : V Agraparsj vos m'avez chapigniei; 
« De mes ilieveus fêles trop granl marcbU. 
« Par saint Denis, mar i sont esrackiez; 
« Se ne m'en venge, plain sui de mahestiez. » 

Renouart/u dotent, ne selaaeface; 
Tasie à son cnief : i< Ci a molt laide trace. » 
Son tinetprent, à ses m. mains l'embract, 
Quida ferir lepaiea en ta face; 
Mais il saut haut comme teste sauvage, 
Aa rechaoir la cuisse li esrache. 
Disl Renoars : « Païens, festes esckace ; 
n De mon linel avez sentit la mace. » 
Agrapart saut , parmi lesfians l'embrace , 
Par tel air les ongles li enlace 
Que .c. des mailes de l'hauberc li deslace. 
Au retornersil'a morsen lajact 
Que li cltrs sans tôt contrevat li glace. 
El Renoars le sesi par la brace, 
VousisI ou non le giete en mi la place : 
n Va tu, dist il , ja Dex bien ne te face. 
■ « Sainte Marie, corn or me cuist la nache ! » 

Renouart^u dolent, qui se combat 
^ Que de sa plaie le sanc vermeil li bal. 
y Dist Renoars : « Moult ai or le cors mal 

K Por seulement la morsure d'un chai. » 

Cil li revient à guise de liepari ; 

Parmi les flans enbraça Renouart, 

La char li perce ausi com d'un fausari. 
, El Renoars à ses point le départ. 

Li ^'Sarrasins] fu moult de pulc orint. 
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Dist Renoart : h Moaltes puteracint; 

" Très hitn resimbies de lignage de signe. » 

Li Sarrasins vint torant de ravine; 

Renoars lieve le ûntl de sapine; 

Crant cop li done amont desas l'eschine; 

Mon l'dbaii deiei uni aube espîne. 

Dist Renoars : « Tien, ore a bone eslriene ; 

Il Tu commenças premerains l'aatine. " 

A tants'enva, son liael en traîne. 

Quant Renoars ol mort le mescriant , 
Lors se reîorne son tinel traînant. 
Son elme lace moult bel et avenant. 
A l'estandart sonenl U olifant. 
François escrient : « Monjoie la vaillant » , 
Et Sarrasin : « Mahon et Tervagant. » 
De tel bataille n'iert mes nos qui vos chant. 
A tant il ws Crucsdos apoignant, 
.!. Sarrasins; molt ert de bel semblant , 
Et ckevakkoit ,i, destrier A ufricanl. 
N'a si grani home, desîqu'en Oriant, 
Qiiiavcnisl à son arçondevant. 
Tint une [mace] moalt merveilleuse et granI, 
De noslre gent aloit trop damagant. 
Mes Renoars li corut au devant : 
Il Estez, vassal, dist il, n'irez avant, 
Il Quar me rendrez celé mace pesant; 
« C'est le tréutfuejegart de l'Archant. » 
Dist Crucados : » Ribaut, alez avant; 
« Garçon me semblés qui en fours vajesanl. 
H Fui loi de ci, ne me va ramponant; 
Il Ja te dorré el visage devant. » 
Dis! Renoars : » Et je mielz ne demant. 

Mes tant i a que te ferrai avant. » 
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Son tinel Ueve coniremont en hauchani , 

Fiert U païen sor son elme luisant , 

Jusc'an la stle le va loi esmiant. 

Ocis iust le desiritr auf errant , 

Mes le tinel aïa escolorganl. 

Prisl le cheval par ce au'i le vil grant. 

Disl Renoars : 'c Moult ai le cuer dolent 

Il Que cil gloton me vont si ramponanl : 

V Garçon me claiment, ribaul à pié trotant. 

u Or monleri desus cest aaf errant ; 

u ['Chevaliers iere'] dès or mes en avant. » 

Renouart tint te destrier à grant joie 
ÏA une main par la resne de soie. 
I Le cheval franche , durement se desroie ; 
YSia Renoars : « Volentiers monteroie, 

K Mis il me semble ^ae te cner m'afebhie. 

« Et mon tinel , comment le prtemt ? 

ET Mon escient , je cuit que je charroie. « 

Renouart /u tmen la sablonniere ; 
I Tint le cheval par la rené doubliere. 
I Del chevaucher n'estait pas costumière, 
iDe la cuisine connolst mietz la fumiere. 
t Quant du monter, ainz n'i quist estriere, 
mSaut en la sete lot ce devant deriere , 
mDevcrs ta queue a tornie sa chiere. 
wSt U ctievas s'en fuit comme Itvriere 
•To/ conlreval, parmi une bruiere. 
Uffist Renoars : « Cestejamtnt eslfure; 
« Sejequidasse qu'il fust de tel manière, 
K Je n'i moKtasse por toi l'or de Baivlere. 
K Aide, Dex, voir ptre jutlislere , 
t Que je ne chit aval cette rochiere. •• 
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tssi faisait Renoars sa proiere, 
El chtvauchoit etfaisoii laide chicre. 
On n'en sot mol , si chai par derrière, 
Si H chai sa grant perche pleniere. 
Li bers se tint à la eue derrière, 
El li chevaiis le trait par la poudrière; 
On[c\ ncfina si ^u'à une rivière, 
llaec lessa Renoart en rortitre. 

Quant Renoars fa à terre cfiaiiz,. _ 
Plus tost qu'il peut est en piit resaUlaz. 
Le cheval prisl, ijuar moult fu irascuz. 
D'un de sespoinx l'a si .11. coxferuz 
Que te cheyaus est à terre chéaz. 
Et Renoars est ariere coruz : 
« Sainte Marie, dist il , oà est mes fui ? 
11 Se je le perc, Cailiaumes est vaincui. 

LEJorfahet, la chalor est levée, 
Et la oataille fu grande et adarie ; 
De toute parzfu moit grant la mellie. 
['Es Walegrape] le fonz d'une vallée ; 
N'ûtsifort hom jusqu'à la mer Betée. 
Tote sa gent avait ja trespassie. 
,/. croc portait dont la pointe est dorée ; 
Par Aleschans nostre gent malmenée, 
Ne puet nus hom vers lui avoir durée. 
Cil a la perche Renoart encontrée; 
Ne paul porter, ainz l'en a traînée 
Trusqu'a .!. montsoz l'olive ramée; 
Là s'est asis, sil'a molt esgardée. 

Cil Valegrape ot le coragefitr. 
Etoile corsparcréu etplemer. 
SI n'avait lance ne escu de quartier, 
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jtffj en .1. cuir vêla s' îenfei fichier 
D'une scrpenli ne prise arme .1. denier. 
Qui a véiit noz François desrengier 
Bien péust dire : « Vez là.i. avmier. « 
Desoaz l'olive s'asist por rejroidier. 
Renoars garde , s'a viu son levier. 

Vers Valegrape vint Rtnoars li preuz. 
De son tind avoir est covoiteus; 
Il vint corani au païen com an leas, 
Sonfustli tout, ne fu pas poereas. 
Et Valegrape [saai] en piis com irens; 
Il print son croc , si roille Us eus. 
Dist Renoars : u [Molt'] es ore hisdeus; 
" Car me dis ore se es homme morteus. 
H Tu ne sez mie qex gieas jet mes tineus. » 
Dist Valegrapes : '< Va fen, fox envieas; 
Il Tant par es povres et chailis ennuieus, 
« En la cuisine as esté, cecail, queus. 
u Molt par es fox quant ci tsvenaz seus; 
<• S'en ta corapaigne en avait .xx. eldeat, 
•' Ses occinoie ainz aue iourt li soltas. « 
Dist Renoars : « Molt es ore orgueilleus ; 
" Ainz que m'eschapes le ferai tôt honleas , 
n Et de ta leste ferai voler les eas. » 

Li dtti baron furent moU ahati 
Et de combatre furent bien arami. 
Walegrape a Renoart envài , 
De son kauberc l'a par le pan saisi , 
A lui le sache, forment le porfendi. 
Lez le coté le croc le consui , 
Cranl plaine paume du costi U rompt ; 
Le smc vermeil à la terre en chai. 
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Quant Renoars se seiU si mal bailH, 
Ttl duil tn a Ma le sens marri; 
Son fiatl Hevi, à .11. mains le seisi ; 
Fien Valegrape là oà le consai 
Dtsus le tkief qju tôt l'a eslordi. 
Fort fa la pel /}ui son Mt/ garanti; 
Nt l'empoira vaillissanl .1. esjti. 
Voasist on non, à terre l'abati. 
Et Valegrapes moult tost in pitz saUli; 
A son grant croc si forment ù sesi 
Petit Penfaai que totnel porfendi. 

Renouart voit son sanc parmisa plaie; 
Il en jura la paterne veraie 
Mavès sera encor ne s'i essaie. 
De son iinel merveilUus cop li paie ; 
Ne U fisi mal . 1 . seiU boulon de kaie , 
Dontfu dolent Renoars, moult s'esmak. 

Des .11. vassaus fali estors pesans ; 
Crans cox se doneni es costez et es flans. 
El d'autre part contreval li Archans 
Se recombat Gudlaumesli vaillans, 
El Âymeris, eltozsts .vi. enfant; 
Tek entente ont ewers les souduians 
Ne tor remembre d'orne qui soit vivans. 
Contre .[. des noz i a .c, mescréans. 
Si nos ocient et afolent noz Frans. 
Et François crient, Jhesu lor soit aidans . 
(i El oà est are Renoars le vaillans.' 
u Au grant besoig nos est orefaillans. » 
Mis ne leur vaut le pris de .11. besans^ 
Quar Valegrapes , h envers mescréans , 
En lel deslroit le tient li n 



r la bouche U est volez li sans. 

Desoz l'Archant, soz .]. arbre ramé, 
Sont li vasal ambedui aresti; 
De bien combaire sont moult entaUnié. 
Renoars a Valegrape avisé, 

^El chief amont l'a moult bien assené. 
Fort fa la pel de mile antiquité; 
Ne l'empoira A. denier monéé. 
Granifule cop, s'a le Turc estonné; 
Vousist ou non , l'a dtus piez reculé , 
Et li païen en a .1, cri gllê. 
La terre en crolle environ de loa[i] lé . 
Fièrement a Renoart regardé, 
A son croc a Renoart assené, 
Si l'a saisiparmi l'iaumejemé 
Qu'agenoiltier lefist contre son gré. 
Renoars saut tfui n'a point demoré. 

Quant Renoars a le paien véu 
Que à son croc l'a si fort porfendu , 

^Tel duel en a tôt a le sanc meu. 
Ja le ferist desus le cair velu ; 
Mes Valegrapes leva U croc aga. 
Là est au Turc assez mesavena, 
En ,11, moiiiez li a son croc rompu, 

Rehouart a véu la meschéanct; 

Disl au paien : n Ta es en la balance ; 

« Mabon renoie , et si l'en vien en France. j> 
[ Disl Valegrapes : « Or as tu dit enfance; 
\ « Tant corn je tienge de mon grant croc le manche, 
I V Ne redol je Ion tmel une lance. 

K Poi le vaudra lote ta grant poisance ; 
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u Encui morras à moult grande villanct. 

Benouart/u en mile pré herbu. 
Tint son lintl, onijues mieudres ne fa , 
Dist au païen : « Or es ta confondu 
i' Se lu ne crciz au digne nom Jhesa ; 
11 Se nei faz tost , jai t'aurai confondu. ' 
Dist Valegrapes : u Malvais rihaut tond 
Il Maivès segnor as et amenliu 
« Qui si t'ajet assez despris et n 
A icez mot l'a saisi par le b\i. 
Et Renoarlf qui l'a apercéu. 
Son linel gelé desus le pré herbu , 
Et a molt bien à luiter entendu. 
Tant ont enlr'eus la laite maintena 
Qu'à .t. fès sont à la terre chéu. 
Mes Valegrapes est en piez resaïlla , 
Prent le tinel Renoart qu'a véu; 
Nelpot lever, ja l'en éustféra. 
Mon escient ja l'éast abatu; 
Fuiant U vet entor l'arbre foilla. 

Rknooart fu toi seul ent el prael; 
Deson tind n'ajoiene revel, 
\fDe l'arbre fait contre le Turc castd. 
Cil U décoche entor à sonfuisel.] 
Le bers reclaime le baron saint Marcel. 
Dist Valegrapes : a Or entent, ribaadel, 
'i Croiras tu point el roi LuciabeU 
u Voler ferai de ton cief te chapel •• 
Dist Renoars : « Or as bien ton revel ; 
" Mal dehè ait par le mien haterel, 
" De moie part , sire, ijui en est bel. » 
Lors remembra Renouart del martel 
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Que il con^uist quani il ocist Borel ; 
De son çatnt l'oste bien ovrè à cisel , 
Fien Vakgrape âeuar le haUrel. 
Dessus i'espaale est rompue la pel. 
En .11. moiliez eslbrisiez li martel; 
Mis neportjuant li dona telbendel 
Que à genoux l'abaSi el['raisel]. 
Le granltinel U ckaïelprael, 
Et Renoars le saisipar l'anel. 
Si li dona .]. si grant nalipel. 
Que de son chief li chai le chapel. 
Issi maintienenl longemeni le cmbd. 

DisT Renoars : h Or entent, Vakgrape; 
.1 J'ai mon linet, ne quit que H m'eschape , 
>c Ains t'en aurai doné telle soupape 
u Mielz te vendroil tu fusses en Halape. 
K La merci Dca , or « tu en la trape ; 
* Or te convient remaintenir le chapk. 
i« Se ne renoies Apollin et Sorape , 
iw Je te dorrai tel cop sor celé chape. » 
Wpistle païen : « Moult semblés yoin et vape. » 
WA icez moz Renouart le refrape. 
K Et Valegrapes son tinet H rehape ; 
I Bncor voudra remaintenir le chaple. 

Or est li Tursauques asséurez. 
le tinel tient Renoart qu'est quarret: 
^ Ne k puet pas bien tenir à ses lez 
Ne bien bouter; est moalt entalentei. 
A Renouart a dit ses volenKz : 
u Esta, dist il, ne soieztrespensez; 
n D'une grant chose me sui aporpenseï : 
k Comment as nom 7 Qui est tes parentez ? 
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u Qaifstiet pera ci les Amis charnn ? •• 
Dut Renoars : u A par main U siium. 
u Rinoars sut, et d'Espaigne sui aez; 
a Mi pères est U fort roi Desramn , 
« Et est mis oncles Tiebauz U biaux armtz; 
u Et sorti mi frère Jambat et Perceguez, 
<i Et Agolafre, Boreax el Mallriblez, 
« Et Caistras, et Carrel, et Aurez, 
« Et Mdlalars, et Malars, et Matez , 
" El Mirahei, Motriaus et Barnez, 
Il Et Valegrapes , ce cait , est H ainz nez, 
" J'ai .XV . frères trestouz rois coronez ^ 
" Fors moi tôt seul ijui en sui H pais nez. 
« Ce m'est avis bien sui enparentez , 
•> Mais je npspris m. deniers monéez. 
" A Monloonfui d'Espaignc amenez, 
n Rois Loèis ert à Saint Jaque aies ; 
u Là m'acheid.c. mars d'argeni pesez, 
« En la cuisine ai bien .vu. anz esté, 
a OÙ aiesté soventbienconréez; 
« D'un manger fere sui bien endoctrinez. 
'( Là m'amena Guilkumes au cor nez. 
<i En cesl estor me fuisse bien provez^ 
« Mes .]. petit sai vers toi vergondez: 
« Mon tinel tienz et je sui désarmez. 
i< Ce m'est avis lu me tienz or les dez ; 
« Mes, se m'en fusse hui malin por pensez , 
<i De cest domage fasse bien trestornez 
V Que je l'eusse dedans mes poinz glacz, 
« Mon bon tinel, que vos ore tenez. 
" Si m'aïsl Dex, molt suimaléurez; 
'I Se orendroil mon tinel me rendez , 
'< Vers vos sera richement achalez, 
.C. mars d'argent en balance pesez. •< 
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Li païens l'ol , si est haut escriez : 
'< Mahomet sire , ta soies aorez ! 
» Renoarsfren, bien soies vos trovez! 
li Venez cà, frère, por Mahon m'acoiez. » 
Dut Renoars ; « Vassal, en sas estez; 
« ['Si m'{ist Dex, n'iere de vos privés] 
" S'ançois nen estes bauttiiez et levez ; 
•• Dont voas sera [mes coros'] pardonnez, a 

DiST Valegraoes: « Renoars, nefoloie ; 
" Quar croi Manon, si entre en bonne voie : 
•' Coronis ieres encui à moH granl joie. » 
Dist Renoars : « Sarrasins, ne foloie 
<' De ton Mahon, (jaar je ne le creroie, 
" Por nale rien ma loi ne guerpiroie, 
■' Que Dex dona por aler droite voie. » 
Dist Valegraoes: a Fox est qui te chastoie ; 
•' Or te feré^'c'à home'jne feroie: 
'< S'a ces! tinel le taen cors ocioie, 
•< Ce m'est avis que malvestié feroie. » 
Le tinel jeté en sus hors de la voie. 
Et Renouars i cort, qata grani joie ; 
Prent son tinel, entor lai le tornoie. 

Renooart prant la grant perche qaarrée ; 
Il la paumole, contremont l'a levée, 
Fiert Valegrape ; lele li a donie 
Que le cuirain n'ipot avoir durée: 
Tout li descire desi qu'en l'esciûnée. 
"Dist Renouars : « Une en avez portée. 
« Tu es misfreret, c'est vtritéprovée ; 
« Qaar croiz en Dieu, qui fist ciel et roulée, 
« £( en Marie, qui roint est clamée; 
■ Se tu le fez, tome sera taïvét. » 

Aiiscani. \\ 
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Le païens l'ot, l'u la lestf crolUe : 

(r il n'i crtroie por l'or d'une contrée. » 

Dist Rtnouan : « Ta as foie pensée ; 

Cl Quant ta ne croh [en] la Virge henorèe , 

ce Je t'ociraià mapercne^uarrie, » 

GRi<}iT fu l'eslor et longuement aura. ' 
El Renouars te païen regarda ; " 

Isnekmenlde Berlrant II membra 
Qui det linel bouter (i commanda. 
Desoai l'essele le greile chief boata 
Et par devant le grtignor retorna ; 
Fiert Valegrape, en boutant le hurta 
Par tel air que toi en tressua, 
Et le fort cuir U rompi et faussa. 
Soz le costé le tinel l'assena, 
Ront U les costes et le cuir li creva. 
Le païen cbïet et A. g^anî bretjela ; 
Tôt li Archant et la terre en crolla. 
Et Renouars moult forment l'esgarda ; 
Or se repent forment que ocis l'a. 

ÇjUÀHT paien voient Valegrape est vawcuz. 
De ses barons s'enfuient tuït Hplas. 
De cefu moult Renouars iratcuz. 
« Alas, dit il, corn je sui malostruz! 
Il N'ai nul soûler, ainz ai Us pin toi nuz ; 
■I Parmi les plantes en est lisons issaz. » 
Il se fist mort, à la terre est chéuz , 
./. grant bretjete comfust à mort ferulz] ; 
Mistoutes voies fa bien lefust tenuz. 
.M. Sarrasin i vienent à esciiz, 
Qui tait esgardent Renouart, <jai gîst jus. 
Païen s'escrient : « Ne s'en fuie mes nusi 
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u Cil est tuez qui nos a cônfondui. n 

Sarrasin caidera tjue Renoaars soit mors ,- 
Plus de .XX." ( vienent tes galos, 
Renoaart boatint de lances et de cros. 
Il sailli sus, aussi bret com .i. tors. 
Paien le voient, si li tornent les dos. 
El Renoaart les sait de moalt gratis tros . 
De son tinel brise as païens les dos. 
Puis lor escrie et lor dit à briis mos : 
H Filz à putain, mar m'i avez endos! 
« Ne puis avoir .]. seul jor de repos. » 

Renouart tint à .n.poinx sa maçae i 
Cil qu'il ataint à .1. cop mort [le] rue. 
Et vos .1. Turc une voie batae; 
Grishart ot nom, tt'oltre l'Isle Perdue, 
Etfusafills Guinsharilaboçue. 
Japor mengier la char d'un home crue 
A lor de melse ne covenra aiie. 
Grishart ponoil une kache molue ; 
Fiert Rtnouart, durement s'esvertue, 
L'iaume li Irenche et la braine menue. 
Justfu'à la char est la hache corue , 
Li sans chii desor l'erbe menue. 
^ pisl Renoars : <• Or en ai une eue , 
\ Par tans vos iert molt richement rendue. » 

Crakt /u l'eslor, merveillos et moriax. 
t-gt Renoars fa legiers et isntaus, 
Lfi dist Grishart : u Qui estes vos, rihax? 
Mit Chetis, ressembles molt bien à tes dri^iax ; 
r « En la cuisine as rosti des mastiax 
[ « £101 torchiez les pot et les vesstax. 



« Mis soUmenIpor ce que tu es biax, 

Il Je ti dorrai et citez et ckastiax, 

B Et ma sermr ijai a nom Florechaux. 

'• C'est aie dame gui porte aie fax ; 

» Rois en seras, aiits que coût h solaai, 

« Si lai tes Dex qui ne valent ,ii. ax. n 

Dist Renoars : « Filz à pulain, ribaux, 

" Mar i p[en]sastcs, si m'aitSaint Thomax. d 

Il fasse avant, ainz nefu areslax, 

Fiert le paien desor l'iaume à tsmax ; 

Ne lui valut ne coife, ne ckapiax, 

Que à ses piez n'enpende II cervax. 

Dist Renoars : « Poise bien cestfaissax; 

Il James n'irez à Treche ni à Bax. » 

A cet paroles i vient li rois Richax, 

Et Desramés, et .xiHi. amirax. 

Et .XXX.™ depaien deslotax. 

Se Dex n'en pense, le père esperilax , 

Renoars iert délivrez as vassax. 

Grant/u li criZj la noise et la mellée ; 
Sonint boisines et cors à la menée. 
Li qatns Guillames a la noise escoutée , 
« Monjoie » escrie, sa genl a assemblée. 
Se Dex n'enpense, quifist ciel et rousée, 
Celé compaigne sera desbarelée. 
Et euant Flohartaoîla criée, 
Et la parole 6i et escoutée. 
Que Renouars à la perche quarrée 
A mort son frère qui gïst gueule baée, 
Elle saut sus irestote escervelée. 
.XV. piez ol,tant l'ont François esmée , 
D'un cuir de bugle estait enveloppée ; 
n ■ '-fauz est en l'estor entrée. 
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A Renoaart l'a Gaillaumes mostréé : 
a Dex, dist Ciiillaames, sainte Vtrge hmorée ! 
a Qui/ beste est ce que je vol là armée f 
« S'ele vit longues, ja it't aurons durée. » 
Dist Renoars : « Folie avez pensée ; 
Il Je Pocirai à ma perche i^uarrée. » 
Ez vos Fiohart corantde randonée; 
De sa bouche isl une si granl fumée 
Treslote l'ost en fa empallentée. 
El Renoars i vint à i'encoiurée , 
Si il escrie : » Pute, vielle iesvie , 
V Quex vis diables vous ont d'enfer ebée f 
« De quex maufezfustu vos engenirée? 
« Pot quoi vous estes reine coronief 
a Déussiei estre tn vo chambre pavée 
" A .1. maifi qui vous éust amée. 
« Pour de besam plaine mine comblée 
(I Ne vous voadroie avoir despucelée. » 
Ol le Fiohart, si en fu aïréc; 
El li escrie : « Ribaut, soafle tostée, 
« Par Mahomet, mar m'avez ramponée! 

) n. De teste faui te dorrai tel colée 
« James par toi n'iertpaiele escurée, 

\ « Ne poz torchiez, ne chaudière escamée. » 

[ El passe avant, s'a la faut entesée. 

t Et Renouars l'a forment redoutée; 

f Contre la fauz a la perche jetée, 

' Tranche du fer dont elle estait bendée 
Crant demi pié est en la perche entrée, 
Renouars sache et la vielle a ruée, 
El sa fauz est en .11. moitiez froée ; 
C'est une chose que Renouars agrée. 

Renouart voit la granl lauzpeçote, 
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Crant joie en ot; la vieille fu irit, 
Del poing lejiert par dtjoste l'oie 
Que .11. dti denz Upeçoie et esmie. 
Dist Benoaars : « Bone m'avez paiii. • 
Il saut avant, la vielle a embracie , 
Et ellel'lui], ne fa mie esbahie, 
Par letverla, net mescrèez vos mie. 
Qu'à Renoarta l'eschine ploie. 
Et Rtnoars a la vielle gatnchie 
Qui plus paoit. que charoigne porrie. 
Et Flohart a la ventaille saisit , 
As denz li a del kauberc esrachie, 
Ausi ['l'anglole] que cefustjormagie. 
Dist Renouais: u Dame Sainte Marie, 
« A vous commant et mon cors et ma vit .' 
« Crant poor ai que ceste nt m'ode. n 

Quant Henoars voit Flohart qui desroie, 
JW oùft la redoute, cor quoi tn mentiroie ? 
Jkesu recldimt et la paltrne vraie : 
Il Saint Lienart, qui les prisons desloie , 
« Saint Julien, mon tinel vous olroie ! 
« Sor vostre autel de bon cuer k mttroie 
n Se de cest champ le pris porter povoit. " 
Fiert la paiene que It cors li peçoie ; 
Elle chiet morte et s'estent et patoie. 
Dist Renouars : uJesez vous toute coîe, 
« Vielle punese ! gardez que ne vous oie ! <> 
Son tinel prent, si le besse et paumoie. 
Dist Renouars : i< Certes, ne vos donroie, 
B Sire tinel, por la rite de Troie; 
* Mes li bon saint vous aura tote voie. » 

Desramés vient poignant p^r le lornoi: 
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Son fiU encontre Renoart devant soi. 

Nel connut mie, si voas dirai pour quoi. 

Que malement resemble filt de roi : 

Toi est nuz ptez, povre estoit son conroi. 

Disl Desramés : « Quex bom es lu, di moi f > 

Dist Renoars ; « Je le vos conterai ; 

a Mai aie je se je par vos le lai. 

« Renoars sai, engendré pi d'un roi; 

« Nom sui Cuillaame, st l'aim en bonefoi ; 

" Se mal a fez, je It ferai à lot. 

" Cil te deffie ^ai n'a soing de ta loi : 

» C'est mon tinel que je tieng et paumoi. « 

DiST Desramés : «■ Renoars, biax amis, 
11 Tu es mon fdz, par foi le te plaiis ; 
Il Par tôt le monde t'ai ge ceraùi et quis. 
Il Qiie CToi Mahon, qui est poestiis. 
Il ['Car te nnoies] ains que past H midis. 
Il Se je l'oci, jelferi à envis; 
« Pechié sera, st corn dit U escris. » 
Dist Renouars : « Ja n'en soiez maris; 
a Se je t'eschape, tu seras malbaillis. 
« Ne le leré, jusqu'à port de Lulis, 
« Bore ne chasiel, cité ne plesséis, 
Que ne t'abate, tant soilforz ne garnis i 
Desramés l'ol, d'irten esl loz nercts; 
Il trel [il'espée], l'escu a avant mis, 
Fier! Renoarl sot le ckapel volùs. 
Bon fa li feutre qai n'est .i. point malniis. 
Dist Renouars : « Fol plet avez enpris ; 
■I Je vos défi par le cors saint Denis. 
i< Ne sui vo filt, certes, ne voz amis ; 
Il Se je dévoie en enfer estre mis, 
. u Ne ctsseroie tant corn ru soies vis. >• 
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'• Fiuz Renoars, dist li rois Desramei, 
•• Quant te norrijefis ijuefûl prorez; 

•> Mielz me venist tu fanes tnfiamhez. n 

Dist Renoars: ■ Vos dites verilez. •• 

En contremontaletinei levez. 

A haute voiz a Renoaars crin : 

» Par cel Seignor ijuj en croizju penez, 

» Je vous ferrai se vous ne vous gardez; 

■i Mal aiez vous se vous ne m'en criez. » 

U rois guenchi qu'il ne /u adesez ; 

Encontre terre est le tinel hurlez. 

Et li rois s'est à Renouart meslez, 

Dubrant li done .11. cox desmesaret 

Amont en l'elme tjaifu bon et safrez. 

Ne l'cnpoira .11. deniers monéez ; 

Mes Renoarsiu autfues estonnez, 

Quar li rois m et fort et adurez. 

Et Renoars fu forment direz ; 

Son perefiert en boulant el cositz 

Que .111. descostesli a el corsfroez. 

Desramès s'est de la dolor pasmez. _ 

Paien quidierent que li roisfiist tuez : 

Renoarl boutent esfians et es costex, 

Lancent li lances et fausartempanet. 

Là fu forment Renoars encombrez. 

Sarrasin vont Renoart assaillant, 
Lancent U lances etfaasart et lançant. 
Mort fust ileques, ja nen éust garant; 
Mis au rescorre vint Guillaume poignant 
Et Aymerii, et luit li .v. enfant, 
El Si neveu et si autre parent ; 
A l'estandan les enmatnentbalant. 
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Grmii fu l'estor et fort et adurez. 
Et Renoars est ariere (ornez; 
Il est asis tous .1. arbre ramez, 
Son tinelprent, sil'esgarda assez. 
Amont el chieffu tôt ensanglantez 
Del sanc de cels que il ayoïttuei. 
De son lignage s est .i. poi oorpensez: 
« A las ! dist il, tanl sut maléarez ! 
" Or ai ocis tes mitns amis charnez 
ic Et à mon père ai brisié les costez! 
« Icistpechié ne m'iertja pardonnez. 
" Et qu'ai je dit! Ce a fait monttnez; 
Il Mal soit de l'eure qat il fut charpentez ! » 
Son fust gela devant lut enz es prez ; 
Li bouz en est en la terre coulez. 
u Va, dit il, fust, mar fuses lu copez ! 
ir Ttt as esté de moi moult enourez ; 
t< Or m'en irai, et vous ci remendrez, 
ir James par motavant n'ieres portez, n 
Adonques s'est Renoars regardez; 
Voit une genl qu'est issue des nez, 
Rots Aucebiers les a devant guiez. 
Granzfu etfon.nv, niez mesurez; 
En son dos erenl .tu. ions haubers safrei. 
Et à son col .ii[. bons escuzbendez, 
£(.111. espées pendent à ses costtz. 
Tint . I . espié, qui est grant et quarrez. 
D'un ['mal\ serpent f a toi envenimez. 
Par sa grant force estoit moult redoutez . 
Et Renoars le vît, s'est relornez, 
A son tinel courut toz effriez. 
« Amis, dist U,noas somes acordez; 
a Ci vient tel hom qiû n'est pas mas privez ; 



n Ne fine 
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Et Renoars s'est forment escrti : 

« Sainte Marie, mon tinel me samez ! » 

Haucebiers voit Renoars l'a fera ; 
De maulalant a tôt le sanc [fméa]. 
Point le destrier ^ai randone menu, 
Fiert Renoart de son espié molu^ 
Lez le costé li mist le fer agu. 
Dex le gari qa'en char ne l'a féru. 
Dist Renoars : « Bien -m'avez conséu. " 
Tint son tinel, Haucebier a féru 
Amont en l'iaume par moalt raisteverta ; 
Ne l'empira vaillissant A. feslu. 
A Renoarlest moalt mesavenu; 
L'une des btndes chéi el prikerbu, 
Dont redama leglorieus Jhesu 
Que il li liegne son tinel en vertu. 

Rois Haucebiers ['des puis de Grimoire'] 
Point le cheval, si a traite l'epée. 
Fiert Renoart par molt grant dirée; 
De son chapel a la maille fauxée. 
Ne fust labroignedelacoijfeforrit. 
Fendu l'iust de si à l'esckinie. 
Et Renoars li a tele donie 
La mestre bende del tinel est volée. 
N'en i a c'une ; icele estoitfaée. 
Dist Renoars : « Ci a forte jornée ; 
•i Se piTt ma perche qui einsi est quassée , 
" De fort heure ai commenciila meslée. » 

Renouart a son tinel regardé, 
Brisié le voit, et fendu et froé ; 
N'ot si grant duel en Irestot son ai. 
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Sonfast Ttprent etsil'a entensé ; 
Tant fièrement l'a Renoarslevi 
Aunisi bruit corn foidre contre oré. 
Fiert Haucebier sot ton heaume gemé 
Par tel vertu le cors a tressai. 
Tras^tt'en la sele l'afenda et auassé , 
Son tinel a par milea tronçons. 
Icel damage n'aara l'en restoré. 
Dist Renoars : u Or vos ai assené ; 
« Mes, ce m'est vis, n'i ai rien conqaei{ 

»« Que mon tintlaifendaetfroi. » 
Quant li tinés Renoarsfufroez, 
Paien l'accueillent environ et en lez. 
De Mes pari lionlgranz cops dontz- 
Ne li sovint de l'espée del lez 
Que li ot ceinte Ctiiborc à ses costez. 
Del poing qa'a gros les a forment f râpez. 
Cil îju'ilferoil est moult tost osleleS. 
Plus de .L. en aescervelet; 
Mes de paiera est si grant ta ptcntez 
Jfl fust iluec Renoars tormenlez, 
Qttontli bers s'est à son brant akartez. 
Tret le del pierre, sigiîa grant clartez ; 
Fiert Couttas ^ai tenoit Balesguéz. 
Trusqa'el braier li estU brans colez. 
A l'autre cop en a .u.craventez. 
Dist Renoars : a Ceste arme entre souef; 
a Bien ail ta dame cjui la me ceint au lez. 

KSe ge cuidasse que coslel furent tel, 
Toz les eusse avec moi aportez. « 



nfu l'estor, longuement a duré. 
ars tint le brant acéré, 
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Devant lui garde, s'a véu Triboé, 

.I.fier paien degrant nobiliti; 

Tout kporfentdesqu'el neu dd baudré . 

Paien s'escrient: n Nous sommes fol proyi 

V Qttinousftsons ocire àceslmaafé. » 

Dist Renoars : « Moult me mervtu, par Di, 

« Si petite arme qui a tel poesté ; 

!• Par moi seront paien desbareté. ■> 

Dient paien : u Ci avons trop esté. ■> 

A icest molsont enfuie torné ; 

A lor nis vinrent trestait desbaret/. 

Mis Renoars i avait ja esté 

Qui lor avait malemeni atorné : 

Nis et dromons lor avait effondré, 

Les maz brisiei et gouvernons froez. 

N'en i a nul ne soient effondrez, 

Fors .1. tôt seul qui en est eschapez. 

En cet entra liforz rois Desramez ; 

Li rois i entre entre lui et Huré, 

Drecenileur voiles; es les vos estupés, 

Nagent et siglent , $1 les conduisi malfés. 
1 Et Rainouars s'est en haut escriés : 
I « Raies vous ent, biaus père Desramés ; 

H S'un seul petit fuisiés plus detnotés, 

u Jamais Guillaraes ne fust par vos grevas. 
I (I Laisiés nous as et pavillons et très ; 
[ « De tous les homes ke aviés amenés 

H Ce m'est avis petit en remenés : 
t « Quant vous plaira, biaus père, revenés. > 
I A ces paroles est arîre lomés ; 
Molt a au cuer gram joie. 

Païen s'en vontfuiant, desbareté. 
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<' Je m'en irai là val josie cel gué ; 
'• Se jo véoie le marcis au cort né 
I' Et !e vasal ko on m'a tant !oé , 
K Par Mahomet à qui j'ai créante, 
" Ne mangerai ne de pain ne de blé 
« Dusqe jes aie par mon cors amaté. u 
Atani s'en lorne, si iressaut .1. fossé 
Ki bien avoit .xxv. pies de lé. 
A Mahon le commandent. 

Li rois Baudus issi de la faviere. 
Le cors et grani et hideuse la ciere, 
Et traist le mast dont la hante est pleniete. 
Ne le portaissent .v, paiens de Baiviere, 
Mais ne li poise le rain d'une olivtere. 
Moli par s'en va gram pas la sabloniere, 
Lés la marine, droit selonc la rivière. 
Ains k'il retort aura bataile fierc, 
Car Rainouars s'en vient toi la charri[e]re. 
Desconfit ot celé geni losensiere ; 
Plus de .XX'". en gist par la bruiere , 
K'il ot tos mors ; aine n'i ot faite bière. 
Li rois Baudus li vient à l'enconiriere. 
« Avois! s'escrie, n'i garjrés treciere. » 
Disi Rainouars : u Vous mentes com leciere ; 
u En Dieu me fi et el baron saint Pierre : 
« Por vous ne fuirai mie, » 

Li rois Baudus fu moli desmesurés ; 
Il tint le masi ki grans fu et quarrés, 
Rainouart a .1111. foisescriés : 
a Diva, vasal , comment es tu només ^ 
■ Ki est tes pères i En (\e\ pals fus nés ^ 
V Ne me mentir, mais di moi vérités. 
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« Se crois Mahon et ses sainles bontés, 
u N'i auras garde, tos es aséurés ; 
« A grant mervelle es fomis et molles. 
(' Et, se tu crois Jhestim de maistês 
Il Ki fu destruis od les larons provés 
<i En Jhnisalem et en la crois penés, 
« Tout l'or del moni, je te di vérités, 
<i Ne te garroit ke ne fuisses tués. ■> 
Dist Rainouars : « A. petit vous souffres, 
« Si m'aist Diex, jo dirai vérités; 
Il Ja por paour nen ert mes nons celés, 
« De François sui Rainouars apelés, 
u Si est mes pères li fors rois Desraniés. 
« S'est mes serouges Guillames au cort nés. 
« Or t'ai voir dit ; ne l'est mes nons celés. » 
Et dist Baudus : u Or te conois assés; 
Il Mes cousins es et. de m'anlain fus nés, 
i< Et s'est mes oncles li fors rois Desramés. 
« Or croi Mahon, si seras acordés. » 
Dist Rainouars : « Ja n'i serai pensés, n 
Respont Baudus ; « Chou est grans foletés. 
« Es tu dont chou ki tant nos as grevés, 
u Ki Sarrasins as hui desbaretés P 
« Sor tos les autres es prisiés et doutés ; 
« Par cest estor t'ai jo hui qis assés. 
<i Un tinel portes qui devant es ferrés ; 
« Nel puis trover, îant sui je plus irés. ■! 
Dist Rainouars ; n A vos iex le véés; 
« Je sui iciex vassaus ke vos querés. » 
Respont Baudus : « Chou me vient molt en grés ; J 
« Rainouars frère, où vos lineus remés ? 
« Li quens Guillames vous tient en grant vicutés : 
<( Nus et descaus comme ribaus aies. 
Faites le bien . aveuc ■mii\ eti \OT.fe^-, 
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<■ Panirai vos toutes mes iretés ; 
Il ['Des forz lors d'Acre] ferés vos volemés, 
i< Et i'ocirrai le marcis au cort nés 
" Et les Franchois que chi as amenés. 
<i Mahons sera essauchiés et levés, 
" Et vostres Diex bonis et vergondés, » 
Disi Rainouars : « Onqes plus n'en parlés ; 
Il Je nel feroie por estre desmenbrés. 
« Je croi en Dieu ei ses saintes bontés, 
•I Et en !a Virge ke[l] pona en ses lés; 
'< Tant com jo vive n en ert mes cuers tornés, 
Cl Car Mahomet ne vaut n. oes pelés, 
" Fors [ 'que por l'or qui i] est amassés, 
■1 Si le puet on ruer en ces fossés 
« Com un vil chien se il estoii tués. >> 
Et dist Baudus : •< Or as dit com dervés. 
« Puis que je voi ke Mahon mescréés 
■( El que no loi despisiés et haés, 
I' Je vous ferrai, se ne vos i gardés. •< 
Dist Rainouars : a Diex ert mes avoués; 
«. Li miens cors soit envers Dieu commandés, 
'i Sire cousins Baudus, granl tort avés : 
« Fiex m'antain esies, et tuer me volés! 
« [Muroit il ja mestier humeiitez] 
.1 Ne cousinages, amours ne parentés ? ■> 
— Oil, dist Baudus, s'en prison vous rendes, 
" El Mahomet et ses venus créés; 
Il Ja autrement ne serés acordés. » 
Dist Rainouars : « Tu ères vergondés 
De tous les dis que tu as devises; 
« Te renc jo chi les trieves, " 

Li baron sont départi et aevïÉ', 
Lors s'ennevieneni quai^l se som iw^\fe . 
Hardiemem se sont entreconxiè. 



nâiniiin tM te boa base iceti, 
El Badv a Icflnat maa cuné. 

U bas 0MMitf , ov aali l'a MÉMif 
Si coHK faotea k ■M»^; 
Dod ai Knc ctt K canmalé, 
Ptas de .V. pét tat ca ion ooié. 
Rûooan nM, .1. td lî a dowé 
DewnsoBci^ lotni l'daK gcaf I 
Piens et flan a a jm onvcmé . 
I*e fan h ceife dd Umc hMbac a 
A kest cop Eu B atan feoé. 
• Voir, diit Baads», Boksvéi Bri j 
Le van rehaocc ke il mot (|anés J 
Par ^nm vam l*a coHDCBont In ' 
Or ad Jheso* de Rainovan pîté. 
Que si) l'ataim, Utat l'ama ^nél 
RaôuHun (il {dàini de nobîliié, 
Haniis et prcôt, 1*01 le coct adnié : 
Le cop gDeDd si a sailli elpré; 
En .11. moÎDés est U mas troncbooé , 
Tout ausi droit com s'il fust mesura. 
Raînoaars saui, s'a .[. (ronchon cobré. 
Une grant toise a de lonc par verte 1 
Son branc d'acier a el fuene jeté, 
En sus se ttaist. s'a Baudon apeié : 
<i Sire cousins, je vous ai molt amé 
" Dès qe je fui jouenes de povre aé ; 
« Je sai de fi, si le m'a on conté, 
« Li plus hardis es de ton parenté. 
" Forment t'amajsse et tenisse en cierté 
" Se tu ccéisses !e roi de majeslé , 
" Et sa naissance et no crestienté. 
De cet grant fust ke lu as aporté 
Ai la moitié, si ne t'en sai nul j^ : 
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" Guerpis Mahoti , si serons accorda. 
— Quiaes moi tu avoir espoomé 
« Se de mon fust as .1. poi conquesté ■f 
■• [■'Se autre pièce auras , ce m'en sai gré]. 
H Par Mahomet où jo ai créante , 
11 Se je n'avoie fors mon seul poig quarré 
" Et vos fuisiés encor .1111, assamblé, 
(c Si vos aroie conquis à l'ajorné. » 
A icest mot se sont tôt desfié; 
Li uns vers l'autre a .lui. pas passé, 
De bien ferir sont molt entalenté. 
Es vos poignant .1. chevalier armé; 
De l'estor vint où il avoit esté : 
En .XV. lieus avoit le cors navré- 
Rainouart voit, si l'a bien avisé, 
Qui se combat au paien desfaé; 
Poignant s'en tome, ne leur a mot soné, 
Dusqe à Guillame n'i a règne tiré. 
Molt a le cuer de Rainouart iré, 
Dont il ne set noveie ne verté. 
Li cevaliers s'est molt haut escrié ; 
" Sire Guillames, trop avés demoré ; 
!• Rainouart vi desous cel pin ramé , 
" De [à cel tertre, aval desous cel gué , 
" Où se combat à un si grant malfé, 
" De lui est graindres .1. grant pié mesuré. ■ 
Od le Guillames, s'a « Monjoie « escrié. 
Mangier dévoient, mais il n'en ont gosié; 
Il et si frère sont maintenant monté. 
François les sîevent, après sont arouté. 
N'i a'celai ki n'a forment juré 
Jusqe en Espaigne ne seront aresiê 
Anchois que il ne[l] raient. 

Li auens Guillames cevauce X es^<ïn , 
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Il et si frète et si autre baron. 

Por Rainoan sont en molt graitt friçon 

Et cascun jore : u Se nous ne le ravôn, 

« DesC! en Perse après lui en îron. » 

Or vos dirai de Baudus l'Esclavon, 

De Rainouart kî cuer a de lion; 

Cousin esioient et d'une nastion. 

Rainouars fiert le païen à bandon 

Parmi son e!me kt fu au roi Chabron ; 

Tant par est durs ne l'enpire .1. boton. 

Li cos fu grans Ici descent de randon , 

Tout l'eslona desci qu'ens el pomon. 

Dou nés li vole li sans à grant randon , 

Toute lisoille la bouceet le menton. 

Et loul le cors, !e hauberc fremillon. 

Li Sarrasins chai à genillon 

En mi le pré , ou il vouUist ou non. 

Disi Rainouars : « Si fait cop sont molt bon J 

" Sire cousin , car renoie Mahon, 

" Et Apoillin, et ion dieu Baralron, 

" Et croi en Dieu ki souftri passion. 

" Par amistié en deviendrai les hon , 

» Puis en irons en France à Mont Laon ; 

u Serviront nos François et Borgenon , 

<• Et si prendrai Aelis, ce m'est ton, 

« Et tu tentas Cordes et Ledion, 

•I Toutes les terres dusqe en Cafamaon. 

n Faites, cousin, ne ferés se bien non. n 

Ot le Baudus, tous tainst comme carbon. 

Se li respont par grant airison : 

1 Cuivers bastars, or te lig por bricon ; 

'( Tu m'as rompu, près s'en va, le chaon, 

« Et or m'en offres â faire araendison ! 

1 Mais, par la foi ke je doî â Mahon, 
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M [*Ja entre nos n'aura] acordison 

K Si t'en aurai rendu le guerredon. ■ 

Lors saut avant à guise de baron , 

Ases.li. mains entesa le Ironchon, 

Fiert Rainouart très parmi le crépon. 

Ne li valut li haubers .i. bouton : 

Ensi le font corn fust .1. peliçon. 

Rainouars ploie contre le cop félon 

Si qu'il se met as paumes el sablon ; 

Por .1. petit ne chiet à genillon, 

Trestot le quir li abat dou talon ; 

L'erbe est sanglente entor et environ. 

Voit le Baudus, si ii crie à haut ion ; 

'• Cousin, à poi ne vos ai fait moignon ; 

" Estaloné vos ai comme luiton. 

•' Anqui orrés une tele chançon 

" Dont molt malvais vous en seront li son 

B Ja de vo cors n'avérés raenchon. n 

Dist Rainouars ; " Or oi plait de bricon. 

" Quidiés me vous avoir pris au broion r 

» En la bataille su! ot toi à bandon, 

•' Jo n'i ai mie mains de loi, se plus non , 

" En Dieu me fi et en saim Sym[é]on. ■■ 

A icest mot commence une onson 

De v[e]rai cuer, de bone intention ; 

" Dicx, fait il, pères, par vo saintisme non 

" Ki fcsis terre, mer par division, 

" Et le saint ciel en ta élection, 

•■ Adam fesis de terre de limon 

" Et sa moillier, Evain l'apeloit on ; 

" .XXX. ans et plus, vrais Diex.fus[ les] el mont 1 

Il Et herbergastes en l'ostel ['chiés] Simon. 

« La Madelaine fesistes le pardon 

u Quant ele vint par deseur .[. leson ; 
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.. Ivtf Teuvangile nonchaisent en lo:: non. 
^v Si voirement com ensi le creon. 
- r.aris moi, sire, de mort et de prison, 
m'otroie par ton saintisme non 
Il aquire Baudus, cel Esdavon, 
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■' Ke à compaignon l'aie. <• 

Quant Rainouars Ot s'otison finée, 
Bais[s]a son cief, s'a sa coupe clamée. 
Le tronchon hauce de la perce quarrée, 
Baudus en done sor l'elme tel lestée 
La perce brise ; fendue est et qUassée, 
Dusqes es poins li est toute escliée ; 
Mais neporquani tele li a donëe 
Tout a le cors et la teste estounée ; 
Por poi ne chlet envers enmi le prée. 
Disi Rainouars : ■< Une en avés portée ; 
<i Huimès vos ert ma proece mosirée. » 
Isnelement mtst le main à l'espée ; 
Mais, ains k'i l'ait fors dou tiierre sachie, 
Li fu Baudus devant h l'enconirée. 
Il l'enbracha, la perche a jus jetée. 
Li Sarrasins fu de grant alrée ; 
N'ot si grant home dusqe en la mer salée r 
A Rainoatt vint à grant alenée, 
Dou gros del poing ii doua tel dentée 
Desous le nés est la bouce crevée. 
Toute la lèvre li est ensanglentée ; 
A poi la gorge ne li a esfrondée. 
Toute la teste li a aval clinée, 

1 La coiffe et l'elme li a jus avalée. 
~" 'a estraini très parmi l'esklnée 

I A poi l'eskine ne lia desnoée. 
Parmi la bouche li saut hors l'escumee. 
Dist Rainouars : « Sainte Virge honourée, 

I tt Secorés moi, roine corounée. » 
A icesi mol est sa vertus doublée. 
Es vous Guillame poignant de randonée 
~~ ia compaigne, Ki molt fu redoutée ; 
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N'i > celui n'ait bien la (este année 
Et cascuns pone tote nue s'opée. 
Hors fust Baudus. la lesieéusi copée. 
Mais Rainouars a sa vois escriée : 
" Baion François, gardés n'i ait meilée ; 
" Car, par celui qui j'ai m'ame vouée, 
« Se commenchià ne orgueil ne posnée 
" Par quoi sa chars fust par vos entamée, 
" Ja en auriés dolereuse saldée. •> 

?uani Prançois l'oent, s'ont leur règne tirée; 
OUI quoi s esturent enmi une valée: 
La bataille regardent. 

Or sont andoi li bon vassal à pié ; 
Li uns tint l'aultc par les flans enbracié. 
Par grant vertu ont tome et lutié, 
Soventes fois se sont resoufaissié. 
Le gros delpoing a Rainouars hauchié ; 
Baudus en fiert parmi l'elme vergié 
Ou hasterel, où bien l'a enploié. 
Por pûi le col ne li a pechoié ; 
An .11. li oiel se li sont menoié ; 
.1. torlifail [''sira]agenoillié. 
Li quens Gumames li a en haut hucié : 
" Rainouars frère, veés moi apareillié ; 
« Je t'aurai tost de cel paien vengié ; 
« Se il te plaist, ja l'aurai detrencié. » 
Dist Rainouars ; « Vos m'avés vergoignié ; 
i< Ja por .1. homme n'i serai voir aidié : 
Il Ce sambleroit hontages. >■ 

Ob sont ensamble li .li. vasal hardi. 
JJoIt ot prodome en Baudus l'arabi ; 



^uce le poig, Rainouart en feri 
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loste l'oreille ke irestout l'estotdi ; 
Vausist ou non, à lerre l'abali. 
Par droite force l'espée li loli, 
Trait l'a dou fuerre, .iui. cosl'enferi; 
Contre l'auberc l'espée resorti. 
Rainouarsfu legiers, si se guenci. 
Baudus li crie : « Or vos ai asenti ; 
« Maugré vos nés ai jo vo branc saisi, n 
Dist Rainouars : « Certes, ce poise mî. 
« Baudus cousin, en tQÎ a mal ami ; 
" Car croi en Dieu, ki onqes ne menti; 
" Dolans en ère cfuant je t'aurai honj. •• 
Lors a gardé enmi le pré flori, 
El voit le fust ke jeta l'Arabi. 
. Rainouars cort fporec], si l'a saisi. 
Quant il le tient, forment s'en esjoi ; 
Ne le donnast por l'oneur Naimen 
Ne por tresloute France, 

Quant Rainouars ot lefustrecovré. 
Ne lé donnast por l'or d'une cité. 
A ses .11. mains l'a coniremont levé 
Et court vers lui k'i ne l'a pas douté. 
Li Sarrasins tient le branc acéré 
Et Rainouars le grant tronchon quarré. 

^L Li uns à l'autre a molt grant cop jeté ; 

^^ Mais Rainouars a prumiers asené. 

^1 Joste l'oie li a tel cop doné 

^B Si que la joe et les os a froé. 

^1 Li rats dou sanc li est del nés volé 

^H Etpar labouceioutcontreval colé. 

^H Ramouars fu molt fors, si l'a huHé 

^1 Tout estendu l'abati ens el pré. 

^H Des poins li tout le bon brant acéré, 
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Isneleroent l'a el luene bouté. 

Mais le ironchon n'a il mie oublié ; 
Baudus enbrace, vers lui l'a soviné. 
Et del debout dou grani Ironchon quarré 
L'a tant el front et es temples hurlé 
Que por .1. poi qu'il ne l'a esfronié ; 
Mais Diex de gloire a le paien sauvé : 
Ne veut ke muirc ains c'ait crestienté. 
Baudus s'escrie par grant humelké : 
Il Rainouars sire, aies de moi pjté. 
u Sire cosins, {a m'avés vos lue ; 
" Jo quii ke vos m'avés escervelé. 
« Aiue moi, por Dieu de majesté, 
n Tant c'on m'éust en fons rengeneré", * 
" Et jo t'aii, deseur ma loiaulé, 
(( Que à Orenge m'en irai la cité. 
" Mais que on m'ait de mon cief respassé 
" Par moi auras d'Espai^ele rengné. » 
Quant Rainouars ot te roi escouté 
Qui paramors li a merchi crié, 
Et qu'il veut croire le roi de majesté. 
Ne lust si liés por plain val d'or comblé. 
Il ne s'en pot tenir k'i n'ait ploré ; 
Baudus enbrace, estroit l'a acolé : 
« Cousin, dist il, vous ai jo molt navré ? 
— Oïl voir, sire; îongement ai sainié, 
•1 Ostes moi tost mon ven elrae gemmé : 
« Tant m'as féru et au luilier grevé 
" A poi que n'ai le cuer el cors crevé- 
<i Se m'as ocis, tôt te soit pardoné. >• 
Rainouars l'ot, forment a souspiré ; 
Isnelement a Baudus désarmé. 
Dou cief li oste son ven ehne jeitié : 
u'en la teste l'avoit tout enbsré. 
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En la cervele ol le cercle enserré. 
Quant Rainouars ot Baudus desarmé. 
Andoi s'asisent sor l'erbe en mi le pré ; 
Doucement se regardent. 

La bataille est et li cans afiné^. 
Rainouars sist sor l'erbe enmi les prés ; 
Li fiers Baudus esi josie lui â lés. 
Grani ol le cors et les menbres moliés, 
Et gros les poins et par espaules lés ; 
D'un de ses poins fust bien .i. ors tués. 
Les iex Dt routes corn carbons enbrasés, 
Les cave us nojrs com arremens tri blés, 
Les dens plus blans qu'ivoires reparés. 
Grani ot la bouce, haut et corbe le nés, 
Ample viaire, les sorciex haus et lés ; 
Dedens enfer [n'] a de plus biaus malËés. 
A Rainouan disl li rois desfaés : 
u Ber, conquis m'as par les bones bontés ; 
K Aine mais par home ne poi estre matés. <• 
Rainouars l'ot, vers le roi s'est tomes ; 

I II t'enbracha et Baudus est pasmés. 

1 Atant es vos dam Cuillame au con nés, 

I Od lui si frère et ses rices bamés. 

(Tout maintenant s'est en haut escriés : 
> Rainouars frère, comment vous contenés ? 
N S'avés besoig, aiue aurës assés. •> 

|Dist Rainouars : <c Blaus sire, avant venés. 
K Jo l'a[i] conquis; Diex en soit aorésl 

I « Mes cousins est, car de in'antainfu nés; 

l« Il vauroit estre en fous tengenerés. " 

I Et dist Guillames : « Jhesusen soît loés; 

■« Bien avés fait , grani preu i avérés. •> 
t pamisons est Beudus relevés ; 
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Desonbliaut a .1. des pansostcz, 
Si en benda son cief et ses costés. 
Disi Rainouars : « Cousin , or en venés 
u Ensamble od moi ;ja garde n'i aurés. >. 
Et dit Baudus : ^ Si com vous commandés, 
Atant s'en vont, es les vous aroutés ; 
Deschi c'a l'ost ne s'est nus arestés. 
U Franc de France ont vuidies les nés 
Dou grant avoir ['qui] i fu amassés ; 
Bon soit de l'eure qu il i fu amenés. 
Diex, quel eschecfu iiiuec conquestés! 
Cascuns en en manans et asasés. 
En Aiischans ont fart tendre leur 1res. 
Nuis fu oscure, solaus fu esconsés ; 
François descendent, cascuns fu desarmés. 
Molt fu cascuns traveliiés et penés, 
De la bataille dolereus et lassés. 
Lj quens Emaus les a la nuit gardés. 
Baudus se lieve quant il vit les clartés ; 
R.ainouart prie par molt crans amistés: 
■( Cousin , dist il , le congié me dounés 
'1 Tant com je soie en mon paiis aies. 
" Se de mes plaies estoie respassés, 
(I Droit à Orenge el palais segnorés 
" Venrai à vos, ja mar en douierés, 
" Et si ferai toutes vos volentés. " 
Dist Rainouars ; " Volentiers et de grés , 
" Mais gardés bien ke vos ne me mentes ; 
I' Car, par celui ki en crois fu penés, 
1' Ja ne sériés en cel paiis trouvés 
Il Que ne fusiés de traison retés. " 
El dist Guillames : u Ja mar en parlerés ; 
11 H tenra bien , je quit, ses vérités. » 
-Voire, voir, sire, ja n'en serai fausés. m 
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Il li otroient , cis dis fu créantes. 
Molt bien lin[t] il covent, c'est vérités ; 
Par lui fu puis Rainouars amontés, 
Par mainte terre cremus et redoutés. 
Li Arrabis Baudus s'est aprestés; 
En .1. calant entra, quant fu disnés, 
Et aveuc lui s'en ala Persagués 
Qui de la mer voirement sot assés. 
Leur voile lievent quant il sont desancré , 
A Damedîeu ont François commandés, 
Et Rainouart , et Guillaume au cort nés. 
En Alischans fu molt grans li bamés; 
Tous li avoirs fu ensamble amassés , 
Après si l'ont et car^iés et trousés. 
Quant ont mangié, h solaus fu clinés. 
Li quens Guillames est la nuit ostelés, 
Et Naimeris et li autres bamés ; 
Molt voleniiers reposent. 

FRANçoisse couchent quant vint après souper ; 
Liquens Guillames les fist !a nuit garder, 
Mais Rainouars ne pot aine reposer : 
Estoidis fu de son tmel porter 
Et des grans cos et reçoivre et doner ; 
Ne reposas! por les membres colper. 
Ains mienuit a fait l'ost sus lever; 
L'espée traite, va par les rens crier : 
" Levés, levés, près est de l'ajomer! 
'• Or tost , François, pensés vos de haster. 
« Par celé foi que doi Guîborc porter. 
Il Se orendroit ne vos voi conraer, 
<' Jel vos ferai chierement comparer. 
« Ja li plus ceintes ne s'en porra gabet 
" Kcne li face le ciefdel bu voler. .. 
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Quant François oent Rairmuart li patin. 
Moll lOEl se Uevent, n'i osent pJai ester, 

Disi i'uns à l'autre : v Diex le puisi cravenier 
" Qe ne nos laisse doniiir ne reposer ! 
<• Maudis soit il ()ui or nous fait lever 
" El à lele eure nosire bamoîs trosser! a 
Dist Rainouars : « Pensés vos del hasier ; 
•• Fiex de roi sui, si doi bien commander 
n Et en bataille grant firté démener. » 
Fiançois se lievent, si font leur cors sonerj 
Très et aucubes font devant aus mener 
Et leur cevaus bêlement conracr; 
Isnelement vont ensambie monter. 
Li quens ala Vivien regarder 
Desor l'estanc , là le porta trover. 
U quens l'a fait en ,ii. escus serrer 
El desous l'arbre bêlement enterrer. 
Au départir commencha à plourerj 
Maint chevalier i véissiés pasmer. 
Dont fist Guillames son maistre cor soner. 
Le llaiel d'or ne vaut mie oublier; 
Ensambie od lui le tist li quens porter. 
Et Rainouars le va devant guier, 
L'espée elpoig; plus est fiers d'un sengler. 
Uns povres hom li commence â crier ; 
1' Sire, merchi ! je voiel à vos parler. 
« Des Sarrasin me vig à vos clamer 
" Ke en mes fèves vi ir matin entrer. 
<• Onqes por moi ne vaurrent remuer ; 
" Toutes leur vi essilîier et ^ster : 
« Tant les doutai ne les osai véer. 
I' Les quidai vendre et dou pin acater 
Por mes enians etçoT mo\ toR^fet-, 
leur avoie viXit. c\vo5.t \ isKHvex-, 
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^■j» Ne leur 



7j|*--i^4i7 ALLSCANS. 33; 

« Or les convient iresicus de fain enfler. *. 
Disl Rainouars : « Mar l'osèrent penser. 
(■ Par saint Denis, ferai leur comparer ! 
V Tout le damage leur ferai restorer, 
f Cascune escosse .1. denier achater. « 
Disl li vilains : « Jhesus vos puist saver! » 
Atant es vos dant Guillame le ber. 
Rainouars va de devant lui ester, 
Par grant orguel le prist à apeler : 
" Sire Guillames, or poés eseouter 
li Des Sarrasins, qui vous vlenent préer 
<■ Et as vos homes la vitaille rober. 

— Comment, por Dieu? », dist Guillames libet. 
Dist Rainouars : <■ Bien le vous puis conter. 

<. Plus de .X. rail Sarrasins et Esciers 
<i Ont ces t vilain ses fèves faitenblcr; 
« Dedens s'alerent [ces] deux jors osteler. 
o Mais or vous proi que m'i laissiés aler, 
11 U, se che non, ja me venrés derver. >> 
Et dist Guillames : v Amis, laissiés ester; 
B Je me dout moll de vo cors afoler ; 
I' .M. chevaliers ferai od vos armer. 

— Non ferés ja ; ne vos covient douter. 
" Ja n'i menrai ne compaignon ne pcr ; 
" Se je nés puis Ireslos desbareter 

" Et par mon cors desconfire et mater, 
" Mar me donrés à mangier n'a disner. 

— Lais l'i aler, frère, dist Aimer i 

" Ja ne porront paien vers lui durer, j' 

Et dist Guillames : » Bien le voiel créanter. 

<.' Je li commant les fèves i garder; 

— Justice en face del forfait amender. » 
Dist Rainouars : « Che fait à mete^ùn. 
» Sire Caillâmes, fâi mon e&cu v^^X^ 



Aliscaks. 
a Que joa toli Tometier de Buucler. > 
U quens Guillames li ala apoaer. 
Et RainouaTS va la guige acoler. 
Ki le véist celé enanne croller, 
Entor son cîef menuenienl loraer. 
Bien le devroit et ptisier et loei. 
Od le vilain s'en torae. 



OdTui enmaine le povre homme centi. 

Descî as fèves ne sont arestéu . 

Rainouars monte sor .1. fossé erbu. 

Voit maint paien armé et fervestu; 

A sa vois clere leur escria : « Ahu ! 

u Fil à putain , Sarrasin mescréu , 

" Mar i avés la faviere abatu ! 

" Je gan les fèves, mien en sont li tréu ; 

« Ja en donrés .m. mars d'ot lin niolu , 

« Ou ja serés par les geules pendu. 

« Fil à puiain, trop ëustes béu 

V Quant au povre homme avés le sien lolu. 

'< Mar i enirasies, loui serés confundu ; 

11 Ne vos garroit tos 11 ors ki aine fu. .1 

Quant paien l'oent , molt en sont irascu. 

Bien recounoissent Rainouart à l'escu , 

Voient son cors k'i! 01 grant et corsu ; 

Dist l'uns à l'autre : u Mal nos est avenu ; 

•I Vés là celui à la fiere vertu. 

(I C'est ciex qui a le fort ester vencu 

(■ En Aliscans ù la bataille fu. 

(1 Li vif diable le nous ont apani; 

1. Tout sommes mort quant nous a percéu. >■ 

Cascuns guerpist le bon destrier grenu ; 

Fn fuies toment, n'i oui plus aiendu. 
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Sovent reclaimeni Mahoumetet Cahu. 
Mais li eortiex ert enclos de séu 
Et de grani soif ù a grant pel agu : 
Tous ciaus détint qi ne sont pas issu. 
Aval les fèves sont paien descendu. 
Et Rainouars leur est seure couru ; 
Tant en detrence au branc d'acier molu 
Trestot s'écrient : « Baudus, sire, ù es tu f n 
Disi Rainouars: u Ne vous vaut ,i. fesiu ; 
" Jû l'ai conauis, Dieu metchi , et vencu, 
11 Mar i avés le faviere peu : 
" Au vilain erent tout vo ceval rendu, 
« Ki por les fèves se siet ore tout mu. 
" Et trestoutes vos armes. » 

En la faviere furent grans les huées ; 
Paien s'en fuient, s'ont les colors muées. 
Et Rainouars les sieui de randounées, 
Si leur escrie à molt grant alenées : 
« Fil à putain , mar entrastes es fèves ; 
" Nés aviés errées ne semées. 
" Li povres hom les avoit ahanées, 
a Ses devoit vendre à petites denrées. 
« Par le cuer Dé , mar les avés gastées 1 
" Aine ne vré]istes fèves si ^hâtées 
« Ne ki si fuisent chîerement comparées. » 
Dieni paien : » Trop menés grans ponnées ; 
'■ Sire vasal, nés avons pas enblées ; 
» Aine ne nos furent par nul homme v[é)éei 
Dist Rainouars : « Vos les avés robées , 
" Car ne vos erent de riens abandonées, .1 
Lors les aqet très parmi les favées , 
Si leur detrence les pis et les corées, 
r Tous les ocisi , les ont chier comparées, 
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Les verdes fèves qui ne furent frasées. 
Rainouais a ses largeces monstrées : 
Au vilain a ses fèves restorées, 
Toutes les armes des Turs li a livrées 
El les cevaus par les règnes donées. 
Dist li vilains : << CM a bones soudées ; 
« Or sont moli bien les fèves achaiées. 
" Béni soi[ l'eure k'eles furent semées. . 
El no François n'i ont fait demorées; 
Vers drenge s'en tornenl. 

François s'en toment , molt se vueleni haster;:) 
Soneni ces grailles et ces cors font soner. 
Li os s'aroute et pense de l'esrer 
A grant esploit ; ne vuelenl'demorer , 
Dusqe à Orenge ne vaurent arester. 
Crans fu !a presse à la porte passer; 
Plus de .L. i véissiés pasmer. 
Ens el palais fu Guillames li ber. 
En Gloriete fait on l'aîge corner; 
Cil chevalier vont ensamble laver, 
Cel jor servirent tel .v^. baceler, 
N'i a celui n'ait castel à garder. 
Li quens Guillames fisE forment à blasmer 
Que Rainouar[t] a mis en oublier ; 
Ne l'en raenbra si vient après souper. 
Defors Orenge fu Rainouars li ber; 
De mautalent quide vis forsener, 
A lui méisme se prist à dementeir] : 
" Li cjuens Guillames ne le déust penser 
" Qu'il ne me daigne ensamble lui mener 
" Ne à sa table à son mangier mander, 
« Et si a fait par moi l'estor finer 
Et ses neveus tos .vu. desprisoner. 



^ 
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« Par moi sont mort Sarrasin et Escler, 

Tous mes parens ai fait por lui finer ; 

« Or me tint vil, forment me doi peser, 

« Et si fait il, par m'ame ! » 

Defors Orenge est Rainouars remés; 
Mo!l a grant duel, forment est démentes, 
Et molt manace le marcis au con nés. 
Vers Aliscans est plourans retornés ; 
Des chevaliers a encontre assez, 
Qui tout li dient : u Rainouars, d'ont venés ? 
«■ Corechiés estes, ne sai ke vous avés. 
— Signer, dist il, bien puis eslre dervés ; 
" U quens Guillames me tient en grans vieltés 
« Kî m'a laissié comme fuisse trovés, 
" N'a son mangier ne fui par lui mandés. 
" Comme ribaut m'a laissié es fossés ; 
« N'i fui par lui huchiés ni apelés. 
« Si est mes pères li fors rois Desramés 
ic Qui sous lui a .xxx. rois corounés ; 
u De haut parage suî tos estrais et nés : 
" Plus sui naus hom ke il ne soit d'asés. 
« Par mon cors seul est lî estours fines ; 
" Ocis i ai mon riche parentés, 
" Si ai mes frères et mes amis lues, 
" Et ses neveus de la prison jetés 
" Ke Sarrasin eurent pris en leur nés. 
Il Rendu m'en a li quens maies bontés : 
<i Or sui du tout arire déboutés. 
" Oi l'ai dire, et si est vérités : 
u ['«Puis que li leres est de forches oste;t , 
« Ja puis ses sires nen iert de lui amez]. 
" Por Dant Guillame l'ai jo dit au con nés 
« Qui j'ai aidié, or en ai grans maugrés. 
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« Ne cnrai nais d roi de maiestés, 

n Um en M^iod ki est d'or lic^etés ; 

• Silefenidobnact*Ms. 

* PwMahoMet.aM'ifiiioubUés! 

•. Se MBi>« To^e, âo« «[el mal defaés. 

* Or •>««]■ tlpoiB dans sm Dés, 

^ ÎMm|a>ftaMix.MDMrssia]iMs; 

• 'âHMMnM4MC<lCBiepi&- 



« BdIiR tidc [a] b cartre i( 
* CtiM^ ften »»t let cbià c. 
. ■l{îi1eaPraiioe fend met Tola 
» tar LoÉb en de France iaét, 
. SktRtepriiecifespausgasiés. 
> D <le u lilte Ecrai mes volëntÊi : 
« EKor serai, jo qnit, ses espousés : 
» De toute E^gne sera ses cors doués. 
- quant à Orenge, segnor, vos en venrés 
. Dame Cuîborc, ma suer, me salués. 
. Et le marcis de ma pan desfiés, 
. Et bien li dites, ja mar !i celerés, 
. Kc mais ne Bui ses drus ne ses privés. 
. Ains porquerrai gu'il sera vergondés, 
. Se ontjes puis, ainskel'anssoii passés , 
tins chcvalierî li a dit : <■ Tort avés ; 
a Ne devés mie por liant estre irés. 
< Rainouars sire, car vous en tevenés ; 
'alliés, ne vousdesconfonés. 
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« Anqui serés à Guillame acordés, 
« Et à mangier à grant planté ares, 
« Et molt serés ricement abuevrés 
« De bons pimens, de vins et d'isopés. 
i< Chou ert folie se vos vous en raies ; 
ic Par saint Denis, vous en repenlirés. » 
Dist Rainouars : n Cardés mais n'en parlés, 
« Car, par Mahon, molt tost le comperrés ; 
H Je ne sui mie encor à vos remés. 
V Par cel apostle c'on quirt en Noirons prés, 
« Ne fust por chou ke coupes n'i avés 
Il Et por ichou ke vos ai salués, 
« Je vous ferroie cest branc ens es costés. 
« Or tost, en voie ! gardés n'i demorés. >■ 
Quant cil l'oirent, s'ont les cevaus hurtés. 
Li plus hardis est en fuies lornés ; 
Fuiant s'en vont le[s] frains abandonés. 
Disl l'uns à l'autre : « Rainouars est dervés ; 
« C'est grant damages ke si est asotés, 
M Car si fors hom n'en jamais recovrés. 
u Ja nous aura à cel branc decopés ; 
K u A .c. déables soit il hut commandés. » 
H Tant ont aie les frains abandonés 
H Dusqe à Orenge n'i fu règnes tirés; 
^H Là descendirent as marberins degrés. 
^M Isnelement sont el palais montés 
^^ Et saluèrent le marcis au con nés ; 
^m Se ii contèrent, ains n'i fu mos celés, 
^H Que Rainouars les avoit esfréés 
^B Et maneciés,et siespoeniés 
^H Ke por .1. poi nés avoit desmenbrés, 
^H Et k[e} il ert arire retomés 
^B Por chou k'il ert au mangier oubliés. 
^K « Si vos manace et Irestos vos bamés ; 
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m Pm nos vos mude fce de lui vos ganKs. 
« Dmk Gaibcnc a c sains mandés. 
' * Or s'fli ira, ce disi, en tes régnés, 
« En cele lerre où est ses parente, 
« Tant qu'il aura .c. mil paiens annés; 
« Si passera chà outre en ces r^nés : 

• Prise en Orcnge et cis paUis gastés. h 
Cnillanies l'ot, tous en est irespens^ : 

I Or en bien sages, et je sui asolés. • 
.XX. cevatiers a li quens apelés , 

Se [•'lor] a dit : u Baron, carm'i aies ; 

• Por Dieu vos pri k'en pais le m'amènes, 
« Que il ne soit laidis ne Tanprosnés. » 

Et cil respondent : <i Si com vos coianundés 
« Le ferons nous, biaus siie. » 

Li quens Guiliames fisi forment à pris^ejr ; 
Por Rainouart n'oi en lui c'aïricr. 
.XX. cevaliers a fait aparellier; 
Par Rainouart les vauira envoier. 
Par sus li mande : ne li doit anoier 
S'il ne l'avoit somons à son mangier; 
Droit l'en fera, se il le veut baillier, 
Voiant François et voiant sa moiUier. 
Forment l'en poise kel laissa estrahi[ejr; 

II ne[l]vausist por .M. livres d'ormier. 
A ces paroles montent li chevalier. 
Tant esperoune cascuns son bon destrier 
K'il l'ont ataînl à .1. tertre puier. 
Dedens le fuerre ot rais son branc d'acier. 
Cil li commencent hautement à hucMer ; 
Loing s'aresiereni, ne l'osent aprocier : 

11 Rainouars sire, nous te venons nonder 
(( De par Guillame, le marcis au vis fier, 
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« De tout r^ice] ke sauras calengier 
« Te fera droit en son palais plenier. n 
Dist Rainouars : « Laissiés vostre plaîdier ; 
H Car, par Mahom ki tout doit justicier, 
« ta amendise n'i avéra raestier, 
Il Je n'ai que faire ne d'argent ne d'ormier 
" Se n'en laisoie mon tinel reloier. 
« Fii à putain, mal glouton losengier, 
Il Ne vous pris tous vai Disant .1. denier. 
I! Bien set Guillames la merde raplakier ; 
n Trop a a faire s'il me veut rapaier : 
!■ Jo ne sui mais de rien en son dangier. 
" Ja por message ne m'en irai arier, 
« Ains aurai fait Orenge trebueier, 
Il Et Cloriete verser et [■'graîllier], 
« Et son paiis ardoir el essillier, 
« Et le marcis la teste roegnier. n 
Quant Rainouari oent si desraisnier 
Et le marcis Guillame manecier, 
Et aus méismes blasmer et laidengier, 
Si se commencent forment à vergoignier. 
DisI i'uns à l'autre : " Poi nos poons prisier 
<i Se n'en menons nous .xx. cest patounier. 
Vers lui corurent, sel prendent à sachier, 
Mais aussi puent à une tor luiiier. 
Quant Rainouars se sent si manoier, 
De mahalent quide vis csragier. 
Ne se menbra de l'espée d'acier ; 
Dalés lui garde par dalés .1. sentier , 
Vit une loge c'on i 01 fait drecier. 
Uns sains ermites li ot fait estacier. 
L'un poslel court Rainouars esracier ; 
Si tost le hape corn .1. rain d'olivier. 
' Ki li véist ces cevaliers caciet 
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Par U mnpaigne connemont .r. tocict. 
Les .V. en 6st comrevaJ trebnder. 
Si roidcmeni l'un sot l'autre plaissier 
Que pat les bras leur fist le sanc raier. 
■ Fil i putain, disi il, garçon lanier, 
n Quidiés vos ore avoir trové bergiu ? 
<' lo ne sui mie lievresà esmaier. a 
A la grant perce se prent à adieder, 
Après les .XV. se prent à eslaissier. 
Et cil s'en fuient, n'ont cure de platdier. 
Car le fust douteut k'i! voient paumoier. 
Et Rainouars les commence à huciei : 
- Envoies chà Cuillame tomoier. » 
Et cil s'en fuient, ne l'osent ^rismier ; 
Dusqe à Orenge ne finent de coiiier, 
Rainouatt quident à leurs talons derier. 
Maisiln'i esioit mie. 

Li mesagier descendent au degré. 

En Gloriete sont ensamble monté. 

De Rainouart sont si espaonté 
^_ Et de la perce n'ont il .1. mot soné. 
^m lÀ quens Guillames leur a tost demandé : 
H « Signer, dist il, comment avés esté ? 
^Ê • Avés me vos Rainouart amené ^ 
H — Nenil voir, sire, ains l'avons achaté ; 
H tt Petit n'en faut ne somes affronté. 

« Quant nous li eûmes ton mesage conté, 

« Ne le prisa .1. denier mounéé, 

" Ains le manace et tient en grani vielté. 

" Quant nos l'oîmes, molt en fumes iré ; 

K Vers lui venimes trestot abandonné. 

K Bien l'éusimes arire amené 

lant d'une loge vil la fesie levé, 
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a Si l'esracha corn .1. rosel pelé. 
u Les .V. des nos 01 tosl acravemé; 
« A terre furent laidement reversé, 
c! Nous ne savons si sont h mort navré, 
» Mais par aler avons tout conquesté. 
" Par nos vous a tomoiemenl mandé. » 
Guillaraes l'ot, s'en a .1. ris jeté. 
Isnelement a son ceval mandé ; 
On li amaine, tost l'eurent en sel é. 
.C. chevalier sont aveue lui monté, 
[Et] Guiborc est de maintenant monté, 
Car forment le désire. 

Li quens Guillames fist forment à loer; 
Por Rainouart est aies ramener. 
.C. chevalier sont maintenant monté 
Et tout si frère et Aimeris li ber. 
Dame Guiborc i fait lî quens aler 
Qu'il n'i osa li quens sans li errer. 
Ame ne finerent entr'aus d'esperoner 
Tant que il vinrent dant Rainouart ester 
En une nef au rivage de mer. 
Mais ne savoit le voile amont lever. 
Le mast drecier ne la tolvre atemprer ; 
Le gouvernai ne savoit govemer. 
Dist Rainouars : « Bien me puis forsener 
» Que je ne puis cest vaisel atomer. 
li Comment va chou que je voi chi aler ? 
a Ne sai comment jou ai véu sigler. » 
Prent une perce, si commence à bouter 
Ke d'une part a fait la nef verser: 
Et la nés puce, si prent à affondrer. 
Se Rainouars ne séust si noer , 
Tost fust noies, ne péust escaper. 
Quant il fu hors, si commence ^\m\w ■. 
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» Diable (ont, ^t il, homiDe mdJer 
» Quant il ne set de chose actiirer ; 
« Pai lenc irai quant je ne puis par n 
Il tint sa perce, si pris! à restomer ; 
Lés le rivage commencha à nier. 
Li quens Guillames le prist à apeler : 
« Rainouars frère, laissiés m'a vos parier; 
« Se de noient vous ai fui airer, 
i( A vû commant le ferai amender, 
u Si hautement com sarés commander. » 
Disi Rainouars : « Laissiés vo sermoner; 
* Si m'ait Diei, ne soig de vo gaber. 
« Ne tinerai s'aura! passée mer ; 
« Si ferai tût mon lignage assambler, 
« Et Sarrasins et païens aùner, 
i< Et si ferai tos mes parens mander 
" Qui gaiant sont. Bien les saurai nomer : 
« Urgant le noir, et Brulfani, cl Bninier. 
« Et RubeStheuc, et Richan, et Rinier , 
■■ Brun le velu, et Grandîn et Grander. 
i' Le roi Bruhot, Tantolf et Tandoifler, 
u Lor .XXX. fifere] ki molt /ont à douter. 
« Si sai la terre ù seulent converser, 
H Puis les ferai de chà outre passer. 
Il Vaurrai Orenge toi de fi conquester. 
" A Mon Laon me ferai corouner, 
Il Et toi ferai en grant Aire mener 
" Et en ma cartre trebuchier et verser. 
« Là te ferai à honte démener 
« Et ion lignage vaurrai desireter. 
" Fui toi de chi, n'ai cure de parler. .1 
Dont prent sa perche, sel fait amont branler. 
Ij quens Guillames ne l'osa aproismer, 
"r il le voit d'ire toi aluraer; 
lit le redoute, T\e V[e'\vcni^ q^m« celet. 
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Dame Guiborc rova avant aler; 

Et la comtesse s'est alée acliner 

Devant son frère por la merchi crier : 

11 Rainouars frère, .1. don te voielrover, 

(. Que tu me voielies ce mesfait pardoner 

« En guerredon que je te fis armer 

" Dedens ma cambre et chaindre le branc cler. •> 

Rainouars cort , sî le va acoler. 

" Dame, dist il, je vos doi molt amer; 

i( Jo sui vos frère, ne le vos quir celer, 

H Cel Rainouars c'on fist au roi enbler, 

le Dont vous oistes si grart duel démener. 

Il Rien que vuelliés ne vos vuel devéer, 

Il Vostre plaisir doi jo bien créanter 

Il Et les mesfais Guiilame pardouner -. 

Il Ja en ma vie n'en crrés mais parler. » 

Ll quens Guillames l'en ala merchler. 

Dont véissiés Rainouart acoler; 

Dès ore maïs le vauronî honerer. 

Mais Rainouars ne s'en pot aine tomer 

De la quisine ke il n'i voisl caufer. 

Ne s'en voloil por nului consirer ; 

Apris l'avoit, nel pot entroublier. 

Huimais orrés , sel volés escouter, 
Corn il se flsi batisier et lever, 
El com Guillames le fist puis marier. 
La soie nièce Aelis espouser ; 
Com son enfant vinrent paien enbler, 
Et com le fist chevalier adouber, 
Et com ala Loquifeme clamer 
Et le douaire sa mère aquiter. 
Vers Loquîfer le vaurra conquester , 
Le plus grant homme dont nus oîst parler. <i 
Ne vous voiel ore sa faichon acomer; 
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Assés l'orréschâ avant au chamer. 
Corn Rainouars se flsl puis corouner, 

Au mouniage où il vaut converser; 
Che fu à Bride où sen fusi fist porter. 
Qui la iroil bien le porroit irovcr. 

Encore i vont li pèlerin garder 

Qui en Galisse vont l'apostle ourer. 
Et puis l'ala quens Guillames rouver • 
Por sa cité ^arandir et tenser. 
Adont convint Rainouart asener 
Contre son fil à bataille capler 
l^e on faisoit Maillefer apeler. 
Se or vous piaîst le canchon escouier, ' 
Si faites pais, iaissiés la noise ester. 

Li quens Guillames se prislà reiorner ; 
Rainouart fait à Orenge mener. 
Molt par fu liés quant i) i vaut corner. 
El grant palais fist Rainouan monter ; 
Molt tost font l'aiguë as busines corner. 
Cil cevalier s'asirent au disner ; 
Joste Cuillame siet Rainouars îi ber. 
Le premier mes li fait on aporter, 
Por segnorie ke on li veut porter; 
Mais Rainouars ne s'i veut acorder. 
Ne li pleut mie en si fait lieu ester ; 
En la Quisine feroit milleur caufer. 
Quant li plairoit , bien s'i porroit grater , 
Joste le fu et rostir et toster, 
Et le brouet des caudires humer , 
Les cras morsiaus en l'alile bouter 
Et le fu faire, atisier et souffler- 
ai faite vie vausist ii démener ; 
•e fois le vaurra restorer. 
is fu sages : ains k'il déust liner, 



ï 



' îBfj-ii^îSîs Aliscans. r^ ' 

Ne péust on en nul paiis Irovei 
Qiii miex séusl .i. bon consel douner, 
Et ama sainte glise. 

Dedens Orenge ou palais delitabte 
Siet li bamages à la plus niaistre table. 
Bien sont servi de viande mirable, 
Rainouars siet sor un paile de sable ; 
Joste lui sist Guillames ei Orable. 
Sa [bêle] suer li dist parole amable : 
•1 Frère, mangiés por Dieu l'esperitable. 
" Quant je vous voi , molt sui lie et joiable ; 
" De mon lignage n'ai fors vos à ma table , 
■i S'ai maint parent vaillant et ounetable. " 
Rainouarsi'ot, tout chou tenoit à fable; 
Il amast miex le déduit de l'estable 
U la quisine ki samble foisounable. 
Ne serra mais des mois, s'il puei , à table , 
Car forment U anoie. 

Quant par les tables ont mangié li baron, 
GuilTaumes mist Rainouart à raison : 

Dites, amis, ehe que vous demandon ; 

Vous volés [vous] ja balisier ou non 
« Et croire en Dieu par bone entencion , 
I' Qui en la Virge prist incarnation 
" Et sussita de mort saint Lasaron, 
« Et, por nos 3mes faire redention . 
i< Fu dauficés, et gaiiiés à larron, 
« Et au tiere -or fist resurrexion i* 
'c S'ensi créés, nous vous batiseron. •> 
Dist Rainouars : u Et nous bien le créon. 
'< Sire Guillames qui savés desermon, 
« Vous déusiés avoir un pelichon 
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<• Lonc traînant desci kfe] au talon , 
1' Et puis le froc, el ciefle caperon, 
« Les grandes botes forrées environ, 
" Et le cief rés [et] corouné en son , 
<' Et sesisiés tous dis sor un leson, 
n En cel moustier fesisiés orison , 
(' Et éusiës â mangier à fuison 
" Blans pois au lart, formage de saison 
« A la foie pitance de poison. » 
Guillaumes Vot , s'acola le baron ; 
Dont oîsiés molt grande rision 
Des cevaliers qui sont par la maison. 
Dist ['uns à l'autre coiement, à bas ton 
" Avés oi Rainouart le baron 
a Corn il a dit à Gmllame son bon ? 
— Voire, dist il , il n'ert ja se sos non , 
'1 Ja ne dira se derverîe non. 
(' Si m'ait Diex, bon jogléot avon , 
" Passer nous fait à aise le saison ; 
« Damediex le garise. « 

A une glise de canoines rieulés 
Fu Rainouars conduis et amenés, 
Environ lui Guillame et ses barnés. 
isnelement fu li fons aprestés, 
C'est une cueve de vert marbre listés. 
Grans fu et lée, si fu parfonde assés, 
Demie lance, et .xv. pies de lés. 
De l'aige froide fu li tons arasés, 
Benéis fii d'evesqes et d'abés. 
Rainouars s'est de ses dras desfublés ; 
Puis fu d'un paile ricemeni afublés, 
Quant il fu bien et sainiés et sacrés 
£tpuis es fons à grant paine levés, 



(Il pesoii bien .1. fais demuîsde blés). 
Au lever fu GuUlames au cort nés, 
Et Aimeris li cenus, li barbés, 
Berrars et Bueves et ses frères Aimers. 
S'i fu Ernaus et Guibers li membres, 
Liquens Bertrans, et Guichars et Guiés, 
Et f'arcevesqes qui 01 non Guillemers. 
Tout chil le tinrent que vos oi avés. 
Hais Rainouars pesa com desfaés : 
N'en seurent mot quant leur est escapés. 
Deci asfons est Rainouars aies, 
Si but de l'aige â fuisort et assés. 
Quant il revint, si fu molt lost cobrés 
De toutes pars par bras et par costés, 
Dont s'en est molt Rainouars aires. 
V Signeur parin , dist Rainouars, oslés. 
Il Vous faites mal ki ensi me menés ; 
i( Que doit chou ore ke miex ne me tenés ? 
(1 Ce m'est avis que vos or me gabés. 
« Sire arcevesqes, je quit ke vos dormes ; 
.. Si m'ait Diex , s'or estoie escapés, 
'• Jo ne seroie mais des mois atrapés. » 
Lors fu li bers batisiés ei levés 
Et dou saint cresme d'oile rengenerés; 
Puis le revestemde dras à or parés: 
Molt fu bêle personne. 

Rainouars fu batisiés et levés. 
Richement fu vestus et conréés. 
D'un vair mamel fu li ber afublés : 
Sous le bliaui est l'etmins engoulés. 
Bien fu fumis et de menbre molles ; 
N'a cevalier en trestot le barnés 
Ne samble à lui petis enfes assés. 
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Ains plus bel piince ne vit nus qui soit tiés; 
A grant mervelle fu de tous esgardés. 
Dont fu li ors et l'argent aprestés 
Et li avoirs, dont il i Ot assés. 
En l'Archanl fu sor païens conquesiés; 
Enmi la sale fu tos amoncelés. 
Lors se drecha Guillaines au con nés. 
Il Rainouarssire, disi il, avant venés: 
'- Mes senescaus, si vous plaist, si serés. 
" A chiaus de France que j'ai chî amenés 
« Riches soudées vo pri que me donnés n. 
Dist Rainouars : « Si com vous commandés, i 
Il prist l'emine, au trésor est aies. 
Hautement s'est Rainouars esciiés : 
« Or vigne avant ki veut estre lievés. " 
Don véissiés cevaliers aroutés 
El escuiers, n'en i est uns remés. 
Rainouars est sor le trésor montés, 
Dont il i ot cargié bien .un. nés. 
Onques n'i ot mine ne sestier rés; 
Treslout h comble est cascuns mesurés, 
Cascun en doune tout à ses volentés ; 
A tout jors mais en doit estre henourés. 
Tos li plus povres est or riches clamés. 
Dist l'un à l'autre : " Moli nous a bien lievés ; 
(1 Bien soit de l'eure k'il vint en ces régnés. 
11 Si larges hom ne fu de mère nés ; 
« Bien devroit estre par droit rois corounés 
— Rainouars sire, dist Cuillame au court nés, 
« Dès or vauroie que fusiés adoubés 
i( Ains qu'en ralast mes riches parentés, 
« Que vo barnages soit Loéj contés. >- 
Dist Rainouars : » Site , dont vous hastés . i. 
r, A ces paroles onl .n. ç,ïa\\\e^ ç,siOT,t4 , 



Franehois apelent dou palais segnorés. 

Devani la sale es les vous arestés. 

Et Rainouars avala les degrés, 

Od lui Guibors, de c[ui il estâmes; 

S'i fu Guillames et h autres barnés. 

Sous le palas eut .11. arbres plantés; 

Là fu .[. pailes à la terre jetés. 

lUuec s'asist Rainouars l'alosés. 

Guillames l'arme et Bueves li menbrés. 

Et Aïmers et Guibers li sénés. 

Gauches de fer blances corn flor de prés 

Li ont lacié ; la maille [''en] estoil tés 

Ja por cop d'arme [''ne la verez fauser]. 

Bertrans li a les espérons fermés. 

Puis vest l'auberc, tout de fin or safrés ; 

A double maaille est laciés et trie[ulés], 

.X. ans i mist au faire Antiquités, 

Chou fu .1. maisires qui [fu] des ars parés. 

N'a si granl homme de ci en Balesgués 

['N'en tralnast .n. grans] pîÉs mesurés, 

Et une loise fu bien par les dans lés : 

A Rainouart estoit amesurés. 

El cief li lacent .!. vert elme jemés 

Qui fu Giotaire, sel fist Matusalés, 

ul qui vesqui .ix"^. ans par aés. 

Par artimage fu fais et compassés : 

Uns escarblonqes fu el coig enbrasés 

El uns topasces el nasel seîéés. 

De rices pieres fu [li] cercles oUés. 

Bons en li elmes et richement ovrés ; 

Ne crient cop d'arme .1. denier mounéés. 

A .XXX. las h fu el cief fermés. 

Li quens li chaint l'espée à ses co&\.^-, 

El coi le 6etî si qu'il est encVîMï ; 

Alitiam. 
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u Tien, Rainouars, Diexte croisse bontés 

n Et vaselaee et prouece et fines ! 

Il De couardise ne soies ;a relÉs ; 

« Se mieudres n'estes, mes parens resatnbtés. ■• 

Dist Rainouars : <' Si soit corn dit avés. n 

Atant li est uns destriers amenés 

Noir comme meure, mais blans ot les costés, 

El par ies pies fu devant viroles. 

Ample viaire et fu destre comés ; 

Plate a le jambe, les pies vautis coupés ; 

Large oi la crupe el m haut encoués. 

Aine por ahan n'ot les flans tressués; 

Li Margaris, issi fu apelés. 

Nés fu d'Arcage, d'un estrange régnés. 

Sele ol d'ivoire dont il fu enselés ; 

Moli par fu bien li destriers acesmés, 

Bien fu covers d'un vert elme fresés. 

Par son estrier est Rainouars montés ; 

L'autre li tint Bertrans !i aloses, 

A son col pent .1. fort escu bouclés ; 

Puis li aportent .1. espiel nouelés, 

Gros ert, de fraisne, !e fer trenchant quarrés. 

Onqes el siècle ne fu plus biaus armés ; 

Quant il s'afiche es destriers sororés, 

Por .[. petit n'a les fers dessoldés. 

Li quens Guillames s'est molt haut escriés : 

« Rainouars sire, dist il, esperounés- 

11 Por moie amor vos pri ke vous jostés, 

« A la quintaine .1. tout seul cop ferés 

i< Savoir des armes comment vous conierés. » 

Dist Rainouars : « Ce seroit grans vieutés 

« Se en quinuine ert mes cos esprovés ; 
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Sire GuiÙames, s'wiv le Tnea ct« -çaifca. 
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« Par saint Denis, grant damage i ares 1 
" Mais atendons Sarrasins et Esclers ; 
H Lors josierai si que vos le venrés. » 
François l'eniendent, si en ont ris assés ; 
t Moit par en ont grant feste. 

c( RA[fi0UABS sire, » disl Guihors au via fier, 
CI Por vos ai fait la quintaine drecier 
« Sor .V. eslaches, sor .v. hauberc doublier 
« Et .V. escus ki tôt sont de quartier. 
u Or vous proî jou par amor et requier 
" Car i ferés, tant vous arai plus chier. 
'< Venai corn ses tes armes manoier 
« Et ton ceval conduire et eslaissîer 
H Que vous véisse cest espil abaissier. n 
Dist Rainonars : <i Ja m'estuet otioier ; 
« Mais ne quidoie pas ichi essaier : 
« Moll miex l'amaisse sor la gent l'aversiet, 
" Ja le péuse assez miex emploier. 
« Ma bele suer, ne vous vuel corechier, 
" Or josterai por vous esiéechier; 
« Si bien le fai, si m'averés plus chier. 
François s'arengent, si se traient arier. 
Et Rainouars a brochié le destrier ; 
L'escu enbrace à loi de bon guerrier, 
Brandist l'espiéau fertrenchant d'acier, 
En !a quintaine fiert grant cop et plenicr. 
Les .V. escus fist los fairdre et percier. 
Les .V. haubers desrompre et desmaillier. 
Les ,v. eslaces et froer et brisier; 
Ens en .1. mont a fait tôt trebuctuer. 
Outre l'enporte l'arabi montenier ; 
Au tor françois est retomés anev, 
Conoisemem a irait le bram d'aôftt - 
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François s'escrient : « Chi a bon chevalier; 

B Aine lel ne furent Rollani ne Olivier. 

H Enconire lui ne puet nus apuier ; 

I' Cis pora bien Espaigne caiengier : 

Il Sou sil n'a homme qui s'ost vers lui drecier. » 

Dame Guibors l'esi alée enbrachier ; 

Trestoui armé li véissiés baisier. 

Grans fu la noise sous Orenge et gravier : 

Por Rainouan ounerer et prisier 

Ont bouhordé vallet et chevalier. 

Là véissiés essaier maint destrier^ 

Et tresiomer et poindre et eslaissier. 

Mainte fort lance i véissiés brisier 

Sor les escus qui sont paint à otmier ; 

Li solaus iuisi qui les fait flanboier. 

Li quens GuiUames a feit le jeu laissier 

Qu'il ne se blecent as lances abaissier; 

En la cité les a fait repairier- 

Atantes vous d'Espaigne .i. mesagler, 

Ki vint d'Espaigne le cemin droiturier ; 

Vit Rainouart, dist lui sans latimier 

Que Baudus vient od le corage lier 

Qu'en Alischans venqui à son levier. 

Après li fist jurer et fianchier 

Qu'il revenroit à lui sans detriier 

Se il pooitsainset sauf repairier; 

Or vient à lui por la merchi proier. 

« Ne vous veut pas ne mentir ne bosier ; 

Il Ensamble od lui a maint bon chevalier 

Il Ke li vauront et ser\ir et aidier 

<i En grant bataille, se ii en a mestier. » 

A ces paroles, sans plus de delaier, 
Descent Baudus deWiïvtOTaM.4c^tiUc 
Jusqe au perron, ça^ àe.sottsVû\ww\ 
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Par les degrés monte el palais plenier. 
Quant Raînouars l'aveu aproisraier. 
Va s'ent encontre acoler et baisier, 
Crant joie font ensamble li guerrier. 
Et dist Baudus, où il n'ot i^u'ensegnier : 
« Rainouars sire, je me voiel batisier 
K El tout cil autre croire el vrai justicier; 
Cl Jel fiancé, m entirne vous en quier. 
(1 Ne vos fauroie por les membres Irencier. » 
Dist Rainouars ; ■< Che fait à merchier. » 
Les fons a fait molt lost apareillier, 
Si les segna l'arcevesqe Fouchier; 
Baudus ont fait et sa gent batisier. 
Crans fu la noise ens el palais plenier, 
Car li bamages est créus d'un princier 
Ki aidera la marce à desraisnier 
Vers Desramé, l'orguilleus et te fier. 
Ici tairons de Baudus le guerrier, 
Si vous dirons de Rainouan le fier. 
Liquens Guillames.ki molt l'aimme et lient chie 
Li veut doner Aelis â moillier. 
Sa bêle nièce, ki molt fait à prisier, 
La fille au roi qui nous doit justicier. 
Ne la porroit nul lieu miex enploier 
Qu'en Rainouart, se Dîex li veut aidier ; 
Car toute Espaigne vaurraîl calengier, 
Et Desramé destruire et essiltier, 
Lui et païens fors dou règne chacier. 
Ele ert roîne, bien le puis aficier ; 
Diex 11 doinst bone vie ! 

Dedens Orenge fisent joie molt grani 
Quens Aimeris et ireslot si enfatft , 
Et Rainouars au corage vaiUani, 
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Et por Bdudus le tier, le combatant. 
U quens Guillames se drecha en estant ; 
Emaut apele et Benian de Brubant. 
A aus parla, si leur dist en risoi : 
« Frère, dist il, entendes mon samblant, 
o Si vous dirai .1. poi de mon commam. 
« Vous en irés en France le vaillant 
« Demain à l'aube, ains le soleil luisatit. 
« Tout droit au coi dites que jo li mant 
« Que il m'envoit sa filie maintenant, 
<c Ma bêle nièce au gent cors avenant ; 
« Si la donrai Rainouart le vaillant, 
« Le mellor homme de cest siècle vivant, 
o Darae sera d'une terre molt grant, 
« De loule Espaigne ; n'ej^n] voist mie doutant. 
« Il est molt preus, ne sai si conquérant ; 
V Par lui venqimes l'estor en Alischans, 
« Et Desramé en chasamesfuiani, 
11. Se Rainouars en vausist faire tant, 
" Il l'eus: bien ocis à son perchant. 
" Des autres Turs fesismes maint dolant ; 
u Tout furent mort li glouton saudoJant. 
u Quant l'orra dire, !e cuer aura joiant. 
te Hastés vous bien d'aler, je vous conunant 
Cascuns respont : « Sire, je le créant. •> 
Reposer en alerent- 

Li conte vont dormir et reposer 
Dusqe au demain k'il voient ajomer. 
Isnelement firent leur gent lever, 
Si leur commandent lor cevaus eiîseler. 
Leur armes font ensamble [od] aus mener, 
CarnioltredoulewVesça\Hao.'ciM«ft caer. 
N'est pas merve\\\e,caTmo\\i'i\Aiiiw*\ . 
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Molt ies ont fait travellîer et pener 
En grant batailles et leur amis navrer. 
De Vivien leur doit forment peser 
Que il ocirrent en lArcham sor la mer ; 
Mais neporquant bien se venga lî ber : 
Maint Sarrasin leur ocist au capler. 
Hontenl li conte, si pensent de l'esrer, 
Li quens Guillames leur prie de haster 
Et la besoigne fumir, et retomer. 
K Sire, font il, ja n'en estuet douter ; 
« Se Diex le veut otroier et graer, 
« Hasiivement nousvenrés retomer. <• 
Atant départent, pensent d'esperoner 
Ne vos sai mie ne dire ne conter 
Quantes {ornées il mîsirent â l'esrer 
Ams k'il péussent roi Loéy trover. 
A Paris en venus por sejorner. 
Et la roine, et sa tiile au vis cler. 
Lî messagier ne vaurent arester 
Tresc à Paris, le palais principer. 
Loéys prist aval à esgarder 
Et voit les contes qe il pot molt amer. 
Molt liement les courut acoler ; 
De leur noveles leur prist â demander, 
Com il l'ont fait en Aiischans sor mer. 
« Sire, font il, sel volés escouier, 
o Bataille eûmes qui molt fisi à douter ; 
« Mais Sarrasin nel peurent endurer : 
« Maint en fesimes morir et afoler, 
« Et Desramé, il s'en fui par mer. 
« Desconfi sont Sarrasin et Escleri 
« Jamais nul jor nés verres retomer , 
« Car Rainouars, qui tant fait à douter, 
« Le roiex vaillant dont nu& 6\St. ç&Au , 
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« Daae GoSmr, [4a bette] aa det TÏt^e. 

■ Et Aâneris de NeiboBe le lam, 

■ Et toot si fil qd Dies aobse oani^e. 
« QDelieiiTCMStabelefiUeage: 

<• Porqins & a moh ricc naiiage. 

« âgnor aura qui est de haut patage ; 

• Onqa pocde n'ot tel en son éage : 

I C'est Raînouan kî tant a vaselage. 

« Rois en d'Espaigne, et rra Tlebaut l'ao^ige 
" Destruira il, s'il vit en son éage, 
" Fors que ans .il. les testes. 

■' Buis sire rois, diem li messagier, 
« Salus vous mande Guillames au vis 6er, 
« La fiere brace qui tant fait à proisier, 
<i Et Aimeris qui forment vous a chîer, 
" Cil de Netboune. qui aine ne pot boïsier 
« A son signeur meniîr ne iosengier, 
i( Que vosire fille, qui roolt fait à prosier, 
« Li envoies lieraent, sans dangier, 
u K'il l'a dounée au mellor chevalier 

II Ki portas! armes ne montast en destrier; 
« C'est Rainouars od le corage fier, n 

kiJ rois responl . " Bien la\v à oviww . ■> 
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Molt richemem li fait apareiUîer 
De dras de soie tant com li oi meslier. 
Quant mangié ont, si alerent couchier ; 
La nuit dormirent li conte droiiurier 
Tresc'al demain qu'il virent esclairier. 
Et li solaus commencha à raier, 
Et leur cevaus ont fait ahameskier 
E[i] leur fontseles mètre. 

A Paris fu li rois od son barné 
Et la roine au gent cors oneré. 
U chevalier sont prest et atorné. 
Devant la sale, au perron dou degré, 
Li rois amaine sa fille au cors molle, 
Si !e leur livre par boue volenté. 
Baissa sa fjlle si ot assés ploré ; 
Puis ne le vit en irestoi son aé. 
Li messagier ont congié demandé ; 
Li rois leur donc de bone volenté. 
Vont s'ent li conte, à Dieu l'ont commandé. 
Droit vers Orenge lot leur cemin ferré. 
Tant ontli conte esploiiié et esré 
Que à Orenge vinrent à la cité. 
Parmi la porte en sont iaiens entré ; 
De mainte gent sont le jot esgardé. 
Tant cevaucierem k'il vinrent au degré. 
Et li baron leur sont encontre aie. 
Li quens GuiUames, ki moll ot de fierté, 
Descent sa nièce dou palefroi feuKé, 
Puis en montèrent el palais principe. 
Dame Guiborc, qui molt avoit biauté, 
Prist Aelis par !e bliaut safré, 
Molt ont les dames grant joie démené 
Et Rainouan au corage aàuiè. 



» 



» 



Aliscane. 
Il De la bataille les a fait desevrer. 
n A son tinel, que il fist gros ferrer, 
« Tant en ocist nus hom nés pot esmer, 
« Se il ne fust, bien l'os dire et conter, 
!■ Tous fuisiens mort en fin sans escaper. » 
Li rois l'entent, Dieu en prist à loer; 
Molt par en a grant |oie. 

n BiAUS sire roîs, che dient IJ mesage, 
" Salus vous mande Guillame au fier corage , 
" Dame Guiborc, ['*la belle] au cler visage, 
« Et Aimeris de Nerbone le large, 
" Et tout si fil qui Diex croisse Damage, 
" Que li envoies ta bêle fille sage ; 
■■ Porquis li a molt rice mariage, 
« Signor aura qui est de haut parage ; 
Il Onqes pucele n'oi tel en son éage : 
« C'est Rainouars ki tant a vaselage. 
" Rois ertd'Espaigne, ei roi Tiebaui l'aufage 
« Destniira il, s'il vit en son éage, 
« Fors que ans ,11. les testes. 

« BrAus sire rois, dieni li messagier, 
( Salus vous mande Guillames au vis fier, 
c La fiere brace qui tant fait à proisier, 
t El Aimeris qui forment vous a chier, 
1 Cil de Nerboune, qui aine ne pot boisier 
■ A son signeur mentir ne losengier, 
( Que vosire fille, qui molt fait à prosier, 
1 Li envoies liement, sans dangier, 
I K'il l'a dounée au mellor chevalier 
1 Ki portasl armes ne montast en destrier ; 
I C'est Rainouars od le corage fier, n 
-i rois responl : « Bien fait à otroier. ii 



Molt nchemcir i ^t îfl;ïfF>-:;.i 
De dra:; ie-. wft lini -.vr 

La nui: :-',rnir*nî i vir:-- v. 

Et li Savais (oxamisui^ ^ -^stu^ 
Et leur csvaasmt^ar afistm^^teir 

ETîT Ilcir ftiir.»«- *»t 

A Paesi Si; X Tinc: vc igfT t^imt 
Et b rtiaoK jif $$:ir. -^vc i«$^ 
Li cher atB^ ifmr :pi%^ < ^âi#f0é 
Derant Ib $^, ai; :p$«lii >i«»f' ^<^ 
Li rotf amsinic t^ iiti^:^ i^: «0^- 

Baissa » Itfo 11: ir ^00f^ ipiik^ 
Puis fitt^y%*x/w$iaf 10m ^^ 
Li mmai^ inr -^in^ fiWc^rBa »^ 
Li rois iif»r ^«hk: tîe -M^fi^ W^^efii^^ 
Vont s^oft £ ^ifdRVe: ^'U^t^î^ir- 
Droit r«» C^s^rf^^ 1^ ^s^^s^ttg^^im^ 
Tant O0t£ ^.iiBie: ^i^spi^nfU^l^r^ni^ 

Que â C«BiJ{: li'iftfî** ^ 4^ <4i^ 

Pan» b Y^ffy^^ 10m i6i^fig^-^efi^ 
De maMAe ^^. ^^«r /^ 1^ ^^^^^«11»' 
Tant cevjQi^i^ffe^cr^i ^imuf^^^i^iiiif^ 
Et li bariA î^ntf wtt ^sii^»¥iii^Ji^ 

Descextt ta n^>^ ^«i^ ^i^p*ifiit4^ 
Pttis o) sKMit«f«ir it jia^. *f-4iéj^ 
DaneOttJfH^. i|»i. ««r^i^Vf' ;eiM^ 



4)0 Ali SCAN! 

Li fait grant joie, car molt l'a désiré 

K"il péust faire d'ele sa volenté. 

Tout icel jor ont grant joie mené, 

Puis vont couchier, quant il eurent soupe, 

Tresi^e au matin k[eT il fu ajorné. 

Li baron lievent, ne Vont pas oublié ; 

Rainouart ont richement [conréé]. 

De riche reube vestu et acesmé. 

Au mostier l'ont li baron amené, 

El Aelis, au gent cors ouneré, 

lîluec portèrent .11. sergant apresté, 

El ambedoi si furent espousé. 

[''Li] jogléor de par tout le régné 

[1 sont venu ; dit leur fu et conté 

Que li quens a Rainouart marié , 

Molt i aura despendu et doné. 

Grant joie firent quant furent assambtê ; 

Le jor i 01 maint estrument souné 

Et maint sonet chanté et vielé. 

Grant sont les noces e! palais principe ; 

Tant eurent mes ja ne sera conté. 

Quant ont mangié etbéu à plenlé, 

Li jogléor sont paie à leur gré. 

Li quens Guillames leur a assés donné . 

Or et argent assés et à plenlé, 

Dont furent lié, si l'en ont raerchié ; 
■ Adont congié demandent. 

Quant Rainouars ot sa feme espousée, 
Dame Aelis ia sage, la menbrée , 
Li quens li a Torserose dounée 
Et Porpaillart ki siet sor mer salée, 
lluec SI est mainte nés arrivée 
Qui les avoirs mamem çai \a toTtate. 



E^ 



Bien ert la terre de celé pan gardée ; 
Mais, ains que isse de l'an la terminée, 
Aura [''Tiebaus] si Orenge atornée, 
Le palis ars et la terre gastée 
N'i aura tour, tant soit grans ne quarrée, 
Que à perire ne soit acravenlée. 
Car Desramés à ja la mer passée, 
De .XX. langages a la gent assamblée, 
■ De chà venra ains qu' erbe soit fenée. 
Rois Desramés a sa barbe jurée 
Qu'il ne laira por noif ne por gelée, 
S^ura Guiilame l'arme dou cors sevrée ; 
Et Guibors ert à cevaus traînée, 
Après sera en la mer affondrée. 
Une grant pierre entor le col noée. 
Mais toute en ert sa barbe parjurée ; 
Car Rainouars i fu à l'encontrêe 
Qui de païens fist si giant lapidée 
Plus en ocist, tous seus, d'une navée. 
Huimais orrés chançon enluminée ; 
Por jogléor ne fu mieudre chantée. 
Corn Rainouars, à la ciere menbrée, 
Se combali toute jor a j ornée 
Vers Loquifer d'outre la mer salée, 
Qui portoit bien de fer une carée ; 
Là fu la force Rainouan esprovée 
Et ses grans vaselages. 

Dedens Orenge fu moll grans li bamés. 
Aimeris a ses enfans apelés : 
« Signor, mi fil, envers moi entendes. 
n La merchi Dieu qui en crois fu penés, 
« Vencu avons Sarrasins et Esclers; 
« Par fiainouart est U caus atvute 



3f) Aliscans. «1f*-«| 

V Et Desramés s'en est fuiant tomes. 
Il Poi de ses hommes en a od lui menés; 
« Tout sont ocis, peu en a escapés. 
ir Bien est Guillames de! tout aséurés; 
a Quant Rainouars est od lui ajosiés, 
■( Ne doute mais ne rois ne amités : 
n Car en alons arire en nos régnés. " 
Si fil respondent : « Si com vous commandés. 
Congié demandent à Guillame au cort nés; 
Li quens leurdotie, ses amokacolés 
Dame Guibors les a baisiés assés. 
Aval parl'ost ont leur grailles sonés; 
Lors s'apresterent , s'ont leur hamas trossés. 
Defors Orenge fu grans li deus menés; 
Mains chevaliers s'i pasme. 

Defors Orenge fu molt firans pioréis 
Là od Guillames parti de ses amis ; 
Sovent i ot jeté el brais et cris. 
François s'en toment; es les vos départis. 
Si s'en alerent leur eerain vers Paris, 
En cele terre que tient rois Loéis. 
Et à Nerboune va li quens Aimeris, < 

Et à Geronde va Ernaus li hardis. 
A Andemasest Guibers revenis, 
El en Barbasire Bueves de Commarcis, 
Et à Brubani dans Bemars li floris, 
Et en Espaigne Aîmers li caitis. 
Li auens Guiilames au court nés, li marcis, 
Deaens Orenge temesi molt escarîs ; 
Od lui remest Bertrans, Gerars et Guis, 
Gantiers de Termes et Hunaus li hardis, 
■ Caudins ii bruns, qui encoi n'est garis 
■[^7^ granl plaie qu'il ot iwi'sns'\ft ■?>&■ 
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N'ot en Orenge que .c. homes de pris. 
De Vivien esi molt mus et pensis ; 
L'aige li coule aval parmi le vis. 
Lors le conforte Guibors la segnoris 
Au miex qu'ele seut onqes. 

Pleure Guillaraes ; Guibors le conforta : 
i< Gentiex quens sire, ne vos esmaiés ja ; 
w Teus a perdu ki regaaignera, 
« Et teus est povres qui riches devenra ; 
u Teus rit au main au vespre pioerra : 
« Ne se doit plaindre li hom ici santé a. 
11 Bone pieche a U siècles commencha; 
« Mors est Adans qui Diex primes forma 
Cl Et si enfant quanques il engenra. 
N Par le delouve tous li mondes noia , 
« Fors qe Noê [""ainz] plus n'en escapa. 
« Ensi le vaut Diex ; le mont restora ; 
V Molt a duré et encor duerraj 
<i Ja de la mort .[. seus n'escapera. 
« Tant com au siècle cascuns demouerra, 

' « Si se conti^e au miex ke il porra ; 

. B Se il sert Dieu , à bone fm venra. 
e Molt doit liés estre hom qui bone feme a, 
K Et, s'il est bons, defmcuer l'amera^ 
41 Le bon conseil que li done crera, 

' e Et jo sui cele qui bon le vos donra. 

I (( Refai Orenge, â grant pris lornera, 
n Dou grant avoir qu'en l'Archant ariva, 
u Mande sergans, assés en i venra; 
K Tel le pues faire jamais garde n'aura, 

t « Et jo sui cele qui molt s'en penera, 

I — Diex, dist Guillames, quel c<ïnA.«.^a& Cùk ' ' 
VIT Jamais eJ siècle itele ne navsua. » 
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Li cguens Gmllames mie ne se targa; 

Isnelement por les mâchons manaa 
El carpentiers, quanqes il en trova. 
g miex qu'i! pot Orenge restera, 
De grant fossés et de murs le ferma. 

Bone chançon qui oïr le vaurra 
Face moi pais et se traie en enchà. 
la en sa vie ['*nule] mîlleur n'orra : 
D'un grani esior que Rainouars fera 
Vers Loquifer où il se combatra ; 
Aine si grant home nus encor n'esgarda . 
.11. jors tous plains la bataille dura ; 
La merchi Dieu, Rainouars l'afina , 
Au brant d'acier la teste li copa , 
De Loquifeme le paiis conquesta , 
El le roiame à son oes aquita , 
Ht i porta coroune. 





Lj V. 7 - f'Hunalt de Saintes), mois illisibles 
dans n. Les deux vers 

ms. de l'Anenal sont aujourd'hui en grande partie 
illisibles, et on ne les retrouve pas dans les autres 
mss. Nous avons donc jugé inutile de laisser subsister 
dans notre texte le peu qu'on en lit : 

ambedui sont enfant. 

.... le conte, l'aînés n'ol pas .xx. ans. 
Avant les mots te conte, il nous semble distinguer un 
[j B. Peut-être y avait-il Bertrant le eortu. 

. >, V. 1} ['et des escois coransj, mots illisibles 
I dans a. 

P. I, V. 18 : ['des félons], mots illisibles dans a. 
P.2,v. 2j: 

Vivien kitrt, mais ne le paet ilir. 
: Vimns, leçon qui lormuùV iiTi «iWt«r-v3*.* 
lajniMcril/donne i'ivien.LcsiuWwmasi^'Wïvi&^i 



: Dwj'u apaiilu. C'est la leçon du 
it/, d'après laquelle nous corrigeons celle de 
a, qut donne iu Dusqei m upauUs. Plus loin, p. 8, 
ï. \i, on lit : Diuqis em espaulu. Nous avons cor- 
rigé de même cette nouvelle faute, identique i la pre- 



P. 



JViy'mt tsi m l'alue dt rArckant. 
Leçon de i' : an Itae. Le^n de/ : en mi lUu. 
P.3,v, ,6: 
Au branc d'acier lu mH aiamagant. 
Nous supprimons le mot fort qui se lit dans le ms a, 
après le mot vnil, et qui fausse la mesure. On pourrai: 
lire aussi : Us voit fort damagant. 
P. j. V. 10 : 
['c'est unej gins dou fias divers samblant. 
I ; gens est don plat divers samblant. 
Ven faux. 



Il : Totsoai cornu. C'est la leçon de d 



!t de/. - a : cornuis. 

P. j, ;v. 23 ; [/ Tote] de phnc. a : Tôt soiU de 
:, leçon beaucoup moins satisfaisante. 

P. J, V. }0 : [dejmeoant. C'est la leçon de/. 

P. 3, V. jJ : [/leciefj;a.- /u r««, leçon qui fauste 



■ Notes et Variantes. ^w^ 

Ja h coMptnont il paicn par îlûnt. 
Il faut lire, pour la mesure, comme s'il y avait jal. 
Leçon de S .■ 

Ja comparronl païen par sol ilant. 
p. 4, Y. « : 

Vers les McAi'cr^w [^vet] uptroanant. 
a : vont, faute manifeste. 

P. i, V. 7 : Bertran cousin.— Vivien est, en effet, 
le cousin de Bertrand. Il ne faut donc pas prendre à 
\i lettre le mot niii qu'on lit plus bas, même page, 
V. Il et 27, p. 6, V. 7, V. 11, etc. 

P. (,¥.13: Qaant ne vos voi, etc., c'est-à-dire ; 
Quand je ne vais vous aider. 

I p. i.ï.iii 

I N'i convenist Reliant ne Ol'mer. \ 

I c:Si corn en fit. / : N'I rmniil. ' 

I P.Î.V.19: 
I [Disor tel nrbre qae voi li onbrakr.] 

■ Le vers est incomplet dans a par suite de la lacération 
Vidu feuillet. On lit seulement : 

B Lis Cil ruisel ktvoi 

I p. l,v. îo: 

I £1 or morrai por vos tsausgaitier, 

Bti : ore, qui fausse la mesure. — Escausgaitier se lit 

Bjuu b sous une (orme nlus habituelle : utkauffuiitr. i 

H AiitcMs. n I 



p. 6, Y. j : 
Si ot des ptitns .XX- mile. 
Prononcei « ot en unt sylbbe, on Mides l'r de «, a 
prononcez iW. De même, p. lo, v. aa, /j gatrt .m. 

ne compte que pour trois syllabes. Voyez encore 
des cas analogues p. ij, ï. i8; p. i j, t. 19; p. 19, 
i V. 8, et pasiim. 

I P. 6, V. 7 : or vos venrai morir. Voirai pour virrai. 
De même, cinq vers plus bas : witr« pour verra. C'est 
nne forme qui revient fréquemmeni. 

P. 6, ï. 2j : [' i] omis dans te manuscrit de l'Ar- 
lenal. 

P. 6, V. ij : Ki [bien semble] marttr. Ces deui 
mots ne sont qu'une con|eeture. Le feuillet est lacéri 
i l'endroit oli nous les supposons. La leçoD de i a 
des autres mss. est toute différente, 

P. 7, V.4 : on^u ; prononcez ow pour la mesure. 
P.7, ï. 3j: 
Ki Dits ne voloit croire. 
'Noos corrigeons le ms. e, qui porte à tort volaient. 
P.9,v. j: 
CtU bataille ont /i [*aoz] desconfi. 
I ; li Mstrt, qui fausse le vers. Même erreur plus bas 



P. 9, V. 39 : ['que] omis dans a. 

P. 10, V 19 îçui W'fnl ait remia. aqui/Wr, Nous 
rétablissons la mesias i'içtis \i\eii'a^ ia -^ 



i 



Notes et Variantes. 
P. 10, V. 16 : 
Moll granl damages ist [3$ noz] a 
a : à nasiris, leçon qui fausse le vers. Nous corrigeons 
le lexie comme à la page précédente, v. 3 et 12. i 
donne une leçon différente. 
P. 11, V. ij : pcrclin, pour pe/irin. 
P.u.v. ,7: 
Et son vert elmc \fCft\ le cercle ot] à'orfin. 
a : dont ti cercles tst d'or fin. Dans cette leçon, \'s de 
ccfdis, que réclame la grammaire, est rejetée par la 
mesure. Aussi b et cdonnent-ils c(rc/(sans s. La cor- 
rection de / satisfait à la fois et la mesure et la gram- 



Qoaat Vmcns 01 fine s'orison. 

a iomt finie, dont la mesure s'accommode mal. b porte 
finiid .-faite. 

P. .j, V. 19: 

Par qui est loutt crlature vivant. 
Nous rétablissons, tomme le veut la mesure, l'ordre 
des mots, interverti dans a ; par gui toau aUian al 
manl. Notre leçon est celle de d. 

Pageij.ï. ïj : 
Une aairtfait i [serons j ripairant. 

a : itTQumes. Les autres manuscrits donnent utA.Vt- 
foo toute différente. 




d : Mais plus Sert co; et plui 
/ : Mais quant plus fiert et p 
P. i},ï.2Ç): 
hiU [gens] *i eoait Ttrvagant. 
Gins est une conjecture; les autres manuscrits di 
sent une leçon différente. 
Pagetj, V. )i: 
Nus n'en [soit] mtnUUttl. 
a : doit, faute manifeste. 
P. 14, V. 10: 
Ne ckinltront en vain tîgogtior. 



Nous rhablissons, 
des mots ,1 



11 la marche de là lusem saisit. 

'eut la mesure, l'ordfs 
le copiste ; 
Et nos eiuens ta marche delà saiiic. 
Nous avons corrigé de même une e 
identique, p. iS, v. 25, en lisant : 
Se je delà puis avoir la campiigae. 

Se je puis avoir delà la 
d et/ autorisent 



' presque 



Notes et Var 


lAHTES. 


26 1 


P. ,5,y.l4:/;[noz]..: 
mesure. Voir la note sur le v. 


IJ nosirt, qui 
i de la page 9 


fausse la 


P. lî.V. ,4: 






Or n'a Cuilhamis mis stms ne ah. 




Il semble facile de retrouver ic' 


i le petit vers 


qui ter- 



tirade. Citait sans doute : 
Or n'a suors Cuilkumes. 
1 6, V. L î : titoràriz. Var. de d tlàzl : , 
37, V. 14 : osta!. /; «M/. 



Si corn c'est voirs, si aiJiis vo vasal. 
Nous supprimons le mot Diex, qui se lit dans d, au 
commencement de ce vers, et qui en fausse la mesure. 



N'i a celai n'ait pingnon ou emtgat. 
Nous supprimons ki qu'on lit dans a après 
celai. C'est la leçon de *. 

P. 19, V. 11 : [dje], omis dans a, 
9, ï. îi ; [^d'Ï]. a : ne H. 



r 

Nous 



lï hom tPamts ne pael ils fais souffrir. 
issons la mesure de ce vers qui se Ut ainsi 



U nus hom d'armes tls fais soaffrr. 
Vers omis dans a, et nécessaire a 




I 



fitt ALtSCAKS. 

P. xo, *. } I . Ce Tcn x lit ûmu djns a : 
Or Jî *it Diet, lï raû ^c m«ùt^. 
Nous sapprimou le mot Dici, d'après b leçon dt: | 
P. iijV. î : ['et], omiï dans < . 
P. 21, V. 10 : 
Sts aau ut tu .xxx. llaa tntab. 
Le mi. a porte : m plus de .xxx. liais. Nous réu- 
bliuons U mesure da tcts d'après la leçon de /. 
P..,,...i: 

[Ebï] en ion cicf li at sts tlmts entrés. 
Nous proposons ins pour rétablir la mesurv Le^sn 
de»: 

En son chitf at sts kuamti tmbanez. 
P.ai,v.2iS: 
Sa brans d'acier sinHils, tttsangleniis. 
Nous supprinioos tt après soilUis. d : soilUls et nta- 
lantti. 

P. 31, V. 31 : [Jarolez]. a : eovrh, qui ne suffit 
point k la mesure. 

P. 21, V. îj : Vivien; a ': Vmtns, qui formerait 
on contre-sens. Les autres mss. donnent en abrégé v. 
on w. 



23- ■ 



Contre terre se piism[e]. 
B.-^iwmu, faute évidente. Il faut à ce petit vers 1 



Notes bt Variantes. z6% 

P. 24, V. 4 : 

Si hardis hom nt mania onqcs sor seh. 
Lisez : onc, 
P. 24, V. 6 : 
Quant oos serès (Utc filasse] aonU. 
Scris, pour saunz. — [*lasse], omis dans a. 
P. 24, V. 9 : 
Caraïuvot ert [^ele] virgepuceli. 
a : ta virge pucele. 
P. î4 ï. îi : 

Viviia aiis, parles à moi, min pers. 
C'est ainsi, selon nous, qu'il faut lire ce vers, en ré- 
tablissant devant le mot pcrs (pair, compagnon) l'ad- 
jectif mcn placé à torl devant niis dans notre manu- 
scrit 1. La mesure et le sens réclament igalement cette 



f. as, v.g; 

Ki par les mors soal lot ensangltnti. 
■C'esl-à-dire, sans doute t parmi les mons. Leçon de i 
Qai partes chans gisent mort et fini. 

P.21,.. ,0: 

['Enj cottyenant im à Demeil. 
it t convenant. 
P. 2;, V, 12 ; [ildeli]. a: ifMtr, qui ne nous pj 

intelligible. 



p. 16, ». 1 1 : [*ïerai soverain], a : vr* 
leçon qui fausse doublement le vers. 

P. 16, V. 16 : [fyo]. a : wilre, ^^ 

P. 26, V. 18 : [^me], omis dans a. ^M 
P. 3Ë, v.jo: ^M 

Molt m'a fait tmpimcr, ^* 

11 faut lire sans doute m'ûs. Leçon de b .■ mo 
trtsptnscr. d ; moalt suit or irespansa. 
P. j6, ¥. Ji : 
Aa jor^ut prima deac mis armes porter. 
Nous suivons la leçon de b pour l'orJre d 
adonne : Aajor qac dtuc primes ma arma pi 
P. J7, ï. î : 
Lonc d'an: knce, à tant le vuel esmtr. 
Nous supprimons U qu'on lit au commence, 
vers, et qui ne se trouve pas dans b. 



Kl 





«v,7[*m 


'i] porroit on trover 




contre-sens. 






!8, V. 


26 : St j, 


: ws lis, si je vous 


laiss 


;i,v. 


)i : [/qu 


ij, omis dans a. 




'uitisn 


ie/«/i> 


rs rois CbUûI. 


,_ 


ileço, 


1 de *. - 


• a :Limiiisme. ' 


m 






Notes et Variantes. 265 

P. il, V. 19 : Le [siste]. a : le shime. V. plus 
bas, mine pige, v. 31,1a forme sisu. 
P. jî, V. Il et 2ï : 

j4i/u k'il cbàista son esta [/conbré], 

L( sien gcta, ['> celui] a acoli. 
: corii, pour «iri (saisi) ; le sien a accolé. Le pas- 
ge, assez obscur avec la leçon de a, est ainsi fort 
lir : « Avant que son adversaire tombSt, Guillau- 
: lui a arraché son écu ; il s'en couvre après avoir 



i«ii 



I 



P. ;i, V. 2S : [''tuil], omis dans it. 
P. 32, V. j I : [*seme]. a : stplimc. 
P.iî.v. ,,: 

Et combûtas toulc jor ajomi. 
ajoute â tort le mot trt après combatus. Vit. de d : 

El combattt .1. jor tôt tjorni. 



■ 3î. 



'. J2 



'( [Medenz] raatofai. 
en l'aatoritl. 



Mais l'ai ['le] 
4 ; Mais on Fen ti 
P. H. "- ! : 
QotiRt par devant li saillent ioi agait. 
Noos lisons pour rétablir la mesure du vers, saillent 
au lieu de saillirent que porte le manuscrit a. 

P. ;4, V. 6 : Se joa or me dehait. a : ore. b etc : 
Se on me duplait. 
P. ,4. y. 8 : 
DiiX, parionis chou ke vos ai mesfait. 



Aliscahs. 

C'tA ainsi que nous proposons de corriger la k^ ' 

Dux, parionii maickoa kt jt vos ai ma/ail. 
e : Da me ptrdokt or ^ae U ai mtga. 
P. J4, V. 10 : 

Àptis ma mort teroU mu oin retrait. 
a : Scroit à mes oirs. Vers faox/ — d : Seroit mes 
«rs. 
t : Atoi jon mU urt à mts Aoir[s] retnt. 
P. 34,». ij: 
El tacor esta, U merchi Dica, en ait. 
Lisez : la huit, ha'ail, c'est-à-dire dispos, entrain. 
h : De moi servir vdi voî loi jon en hait, 

Et encor estes, merci Oia, fort et ra (raide). 
P. 34, V. ,0 : 
Laisiii m'aler rien ne vous ai tola. 
Nous corrigeons le ras a, qui donne laisiés moi alec 
d'après b, t et d, où on lit : lessicz m'aUr. 
P. îi,v. 24: 

Ton serement as molt bien atendu. 
btle:Ton serement as moult mal entendu. 
d : Ton sairtmant ai mant bien aataadu. 
P. jS.v. îi: 
Tout l'or doa mont nt vous paet [^garantir]. 
I a : garir; c eld : garantir, comme t. 
P. 36. y. .2 : 
Si est armi n'a garde de morir. 




Notes et Variantes. 
a : garda, fiute évidente amenée par la 
de n'a qui procède. b,i 

Bim senc [^soz moij kt pris at de àuHr. 
a : Bien senc nu ke près est de ctuùr. 
c<(<f, comme i. 

P. jë.v.ii : [''grant], omis dans d. b : plein. 
P. î6, V. 2j : sus poor som. ctld: daor lui ol. 
b : Dtsoz lui ot. 

P. }6, V. 2j : [tot],l. ior ajoml; lot omis dansd; 
iad :iotcjoriijorni. 

^P /e ['nel] rmdroiepor toU m'irtti. 
^B ; le ne /< rendroie. 
H P. 37, V. Il et 11 : 
r [Je ne]//!ro({. 

LVoir mie]i yaurroit. 
Le parchemin du ms. a est troué au commencement 
de ces deuï vers. 
P. ,8, V. .4 : 
Li fucni s'aliiiiss[e], fers la Une i'uwtt. 
a : s'abaissa, faute évidente, comme l'Indique la me- 
sure. J et e ; s'abtsse. 
P. j8, ¥. i8 : 
El Folatisse eomme qisaniaas daient. 
Folaiiise, plus loin Folatillc, est le nom du cheval 
d'Aerofle, 



XCS ALISCAMS. 

P.îS,i.i9: 
AmJûi u fvm [à£\ ait émnmtmi. 
a : à très darenan. Ven box. 
P. }9, <■ I : [^eu], omis dans «. 
P. j j, ». ) : [florl onb diM «. 
P. J9, T. 9 : £>MisL °nB (bus «. 
P. 19, »-M ; 
Nortfaaliquta, auu Ion doB cief toraa. 
Leçon obscure. * ; nés s'espée Xora». c et J : «fa 
fu^à unu, qni ootu parill la boane leçon. 
P. }9. ». ao : 
De Tvstrt Diai corn il ros aidera. 
a : coaimeat. b, c et i .' corn. 

P. J9, V. 17 : [en] omii dans 4. 
tetc:MoulifornKnt leicaga. 
i: Formant aa laianja. 

P. 41, V. la : Ot l'a Acrofles. On est lenlc de 
corriger ici le ns. a et de lire : Ot l'Aerofles. Hais ce 
nom ne compte parfois ^ue pour trois syllabes, V. plus 
loin, P-4Î.Ï. 31 : 

Ai annei sainble AeroHe mon cosîn- 
b,celd : Ot le Arojles. 

P. 42, ». 9 : Qaantdemoipartiris. C'est la leçon 
de b, de c et de J. — a : Quant de moi voi parttris. 



u gambe aterrés, 



Notes et Variantes. 
Ces deux derniers mois, quoique séparés dans le ma- 
nuscrit, n'en doivent former qu'un, comme le pro- 
vençal cambaUrar, qui signifie mittn jambe à Une, ou, 
comme nous disons aujourd'hui pied à terre. 
^jP. 42,v. îS : /jIiWj, sic. pour htlnis. On trouvtàe 
même assez souvent MmiV pour latinier (interprèle]. 
b elc : lalinez. d : bien aalaîîmez. 



\ 



: 41, 1 



34: 



Par luiju puis si ["Tormant] atrupis. 
P.4j,y. 1: 

£1 des païens [''conus] et ansli, 
: reconus, qui fausse la mesure. 
P.4J.V.8: 

K'en Uar prison ont Sarasitt d'Espaigae. 
Nous retranchons le mot li (jue donne I 



is être néces- 



it Sanuin, et qui fausse la 
saire au sens. On pourrait lire aussi avec b, c A d : 

(Qu'en prison tienntnl H Sarrasin d'Espaigae. 
P. 4j,v. ïo:[''ne], omis dans a. — c: ne lin ne 
llûgne. b : ne nin ne laigne. 
P. 4j, V. 15 : Ki est or ciei..., pour «7, celui. 
^ et e ; qui esl or ci/. — d : qui est ici/, 
P. 44, v. jo : [»marchii Guillaume]; ce vers a 
douze syllabes dans a : 

Caillame le marchis connurent par derirt. 

P. 44, 
1 point au 



: [/maillej. a : amu, qui ne convient 

donne aussi maille. 



«70 AuicAifs. 

rNt U ■«■( pts Caea A. us baaiere. 
tl f : mu ptmiert. 
Dmiat la aalra h sinit far grant comtàst. 
: tumnt, faute ividente. h, c, d : tuit, 
p. ,6, ,.7; 



Ja n'en alTont 
La leçon de b, de 
nûileure. 



u jor Je Uiir als. 
r et de rf ; nal jor, 



9 et 10: 
{tS.a la cuisine]... 



Le feuillet de a est lacéré s 

P. 46,7.23: 

[Devant] les aalra ,l. arpent mesuré. 
Nous corrigeons ainsi le mannscrit 0, où 
les autres, leçon admissible si elle 
mots .1, arpent mnurL L'erreur a éi 
le 



commencement de ces 



P. 46, V. jS ; 

Tornii à moi tant lu aie à vû 
Il faut, pour la mesure, élider 
n'avions ici corr 



où on \it :Voiani 

'était suivie des 

■ amenée sans 

ers précédent. 



•.JQSlL 

'e de ke, élision i 
gé le manuscrit «, 1 



; binilic 



H )OSlt. 



p 



Notes kt Variantes. 

b : Toma à moi sol lanc c'aiom josti. 
d : Temez vers moi sol tant qa'aiiiu joui. 
P. 47, V. I s ; ['lues], omis dans a. 

Si ont entr'aas [et] dit it devisl. 
betd.-Commnnaamertt ont ait tt dcviii. 

P. 48, V. 4, omis dans d et ntcessaire su «eus. 
■ i : 
//. Iteaa grans ie pas à penoier. 
peu claire, d : de plein apoonier. 
P.48,v. j,: 
Ne de Vtnstngnc it[e] i vil baloitr. 
C'est la leçon de i. — <j : fi vif, 
P. 49, V. 6, omis dans a et n^essaire au sens. 
P. 49, y. 18 : [*»niLs] omis dans a. 

jo, V. 6 : £1 .XX. mil. a : miU, qui fausse le 



X 



SO, 1 



Diuqe Cuillamu [tri] arin tarais. 
trtnl, faute évidente, b ci d : soit. 



Nous supprimons le mot je qui se lit dans n, avant 
nu, et qui fausse la mesure du vers. Nous a.taw\ &b^ 
K^us d'une fois signalé pareille iaule. 



272 .AuscAirs. 

P. (i,v. j : 
['K« il ptiins tôt as tertra raser], 
a : Vds Jt paunt tilt yalU rastr. Vers fiwi. 

P. 1 1 , ï. 9 : ['Piefe], omis dans a. — * i 
parcel Dcu. 
p. li,v. ij: 
Car s'tntnsanienl plusieurs gens au parler. 
Le vers se lit ainsi dans a : 

Car plusieurs gens s'entresanlent au parler. 
Nous réublissons, poar la mesure, l'ordre inteneti, 
ietc: 



Carplusors komts se simbUnt de parler. 
P. Si, V. 17 : ['sui moull espoeatée], leçon 
ire à celle de a : ijuit jou csirt asoitit. 
P. is,v. 33: 



i 



\f s'éust Guillames sa] compaigne ammét. 
d ; Si iusils to compaigiic : leçon acceptable en soi, 
mais qui ne s'accorde point avec la suite : enior lai 
fuit [p. 56, V. 4). 



P. se,y. s:N'. 
■.c.-aad:n'es 
comprendre et d'm 


;s pas Caillâmes, leçon de * et 
[, qui nous semble «moins facile 
D moins bel effet. " 


P. SÉ,y.2j. 


J 


Tant comjoaer 


/ fn Itrt. a 



Notes ET Variuntes. îyj 

P. S7. V. 8 : [et] omis dans <i, nécessaire à la me- 
■ure. b, cet d : que roi ^ut amirant. 
P. î8, V. 6 ; 
Neail voir, damt, ['ainçois] til casians rit. 1 
I : ains est cascuns. 
P. i8,v. ï6 : 
Destje Tiebaus en [^estera] saisis. 



P. (8, ï. i8 : [i]ce me dis, leçon de i et de c. 
d De porte que et. 

P. 6o, y. I : [*céenz], omis dans a. 

P. 6] , V. 1 1 ; buetrai, corrigé ainsi d'après b, qni 
donne birrl. a : bevtrai. 

P. 6i, V, i8 ; jon ta ['suere]. a : cninarc, qui 
fausse le vers, i moins de prononcer couerliiri. — 
( ; le suere, d : la seure. 

P. 6i, V. io:Pja] omis dans a; 

P. 6t, V. 21 : baiU tt savorie. a : asmorie, qui 
fausse le vers, b et c donnent savorlr; d, acolii. 

P. 6i, V. !9 : [sor]çaingle, c'est la leçon de b, 
de t et de d. a donne seulement {ningU. 

P. 6i, V. jo : a t'eitirit. Var, de i el de c ; en 
l'estrlc. i donne soz au lieu de sor, ai 
du mtme vers. 

P. 6i,v. u: 

Vint au ptrroa de t'olivt ramle. 

Vit. de i et de e ; soi l'olive. 
Àtiicant. 




ALISCANS. 
: apoM i'djonée. Var. de >eide( ] 

P. 6î,». î) :[»pann].« -part. 

p. 6j. ». I : [»pr»iej. a ,- ^^ft. 

P. 6}, ». 7 ; [Kl reîOB]. 4 : «mai». 

P, 6). ». 9 : ['la contrée]. Ce vers et le TCn W I 






li dlDS d ; 



Entor OrCDge vois gaitani V\\ n 
CDÎHauinei 1 emblée. 

P. 6j,».j6: 
[»Que une nitil ne prist il herbergaje]. 
Omis par a ; nècesuûre an sens. 
P. 64, V. 1 : 

Vient ù Orliem, l'agi passe à ngvu. 
Ms. a : pana. C'est une faute qui revient asseï sob- 

1»enl. Au V. 24 de la p. 6;. on lit : jui Dicx crotia 
. bamtge pour iroiiie, et précédemment nous avons dG|l 
'Signalé des distractions identiques du copiste. 
P. 64, V. 1 : Nel cclls mu ; c'est la leçon de i d 
i^c. — a .- ne /£ celés mie. 
^ p. 6,, ,.,7: 
■ Ervus lai Pa par tel air satkit. 
Leçon de a : 



I 



d'ailleurs b, c et 
Par ui air V 



envers lui l'a par lel air sackie. Nous ne 
d'exemple de aïrtn une seule syllaie, 
d donnent : 



Notes et Variantes. 



î7i 



p. 64, ï. 20 : 

/ moll grant ton m'as or conlraloïe. 
[| faudrait conîralaié; mais la rime s'y oppose. 
b a c : A moult granl tort, certes, me contralie. 

P, 6;, V. 5 : pLa vile est estormie]. a : don da- 
trier ambi. La leçon de *, qui esl aussi celle de d et 
de /, nous parait beaucoup plus satisfaisante, et amène 



le abaie]. 



P.6î,v.7: 
['GuilUumes torne devant u 
a : Gmikme tornent par devant une aheii. 
La leçon de b, qui est aussi celle de d et de /, nous 
parait la meilleure. 

P.6(,v. ij : ne m'ispameront mie. Nous supprir 
mons U, qui, dans a, précède cet hémistiche. On ne 
retrouve pas dans les manuscrits auxiliaires ce mot qui 

P. 65, V. p : durement s'aira- a : molt dartmtnt. 
Le vers est faux, à moins de lire s'aira, en deuï sylla~ 
bes, ce qui nous parait inadmissible. 
b et f : durement s'aira. d : moutt forment s'aîra. 

P. 65,v. j! : [/nés .1. seul n'espargna], a : .1. seul 
a'esparnaingna, forme étrange, qui se retrouve cepen- 
dant plus loin dans le même manuscrit (p. 67, v. 1) = 

Se vontjirir, l'un l'autre n'esparaaingna. 
Mais cette fois elle fausse le vers. Nous avons rétabli 
la mesure en corrigeant n'épargna, 4'i^iêsuQ^ «*-. 



leçon de t 
qu'au V. I 



pour emprunter ceile de/, d'autant pUl 
;, un peu pliu haut, ou lit : « af» 



I P. 66, V. 30 : 

Veabirc vesù tt son tlmt laça. 
Nous corrigeons, d'après b, le manuscrit a 
Uch. 



a : Dtkait , 
du vers. 



I CailUmu . 
il qai pot yo 




a ['Mal ait por vos] ire. 
ira. Ce qui fausse b mesurt 



P. 67, V. I î : Aa. grm cor[i]agt. Nous corri- 
geons a d'après les autres manuscriis, qui s'accordent 
ti donner cotsage, beaucoup meilleur ici que toragc. 
. p. 6;,..»; 
[Descent] GuilUmis dei ['bon] datrier gtnu. 
Le vers se lit ainsi dans a : 
Guillames est ducindas del destrier germi. 
P. 68, y. i : Ernaus h baise- a : baisa, qui fausse 
le vers. Nous' avons déjà corrigé plusieurs fautes sem- 
blables. 



,v. dts aatra donl molt sut Irasca. 

'iyita des autres... ce qui n'a pas de sens, il I 

ent que le copiste a pris le .Y. nunÈra] qu'il Y 

Savait sous les yeux pour l'iaitiale d'un nom pnqire I 



Notes et Variantes. 

is apercevoir ; 



bé- 



^ 



P. 68, V, 19 : [*el] omis dans a. 
P.69.V.9: 

A Loiis irai tout sans faillie. 
a : A Loéis irai je. Nous supprimons ce dernier mol, 
qui rompt la mesure. 

P. 69, V. 1 3 : [*me], omis daas a. 
P. 69, V. 1 6, omis dans a.dttf le donnent aussi, 
P. 69, V. 32 : Ains ke [lomasl] arirt. a : mornast, 
qui fausse la mesure. 

P. 70, ï. lî : Nel laissait istraicr. a : ne U, Var. 
dei: 

Mls n'i oC cil jui l'ûiast artsnicr, 
P. 70, V. :; : 
Je ifait k'tn France il vient par caUnper. 
Nous restituons, comme le veut la mesure, ce vers, 
qui se lit dans a : 

Je juii if i7 viVnl en France por celengier. 
P. 70, V. jo ; 
Lûiis l'ùtprist loi à mervellier. 
Correction, a : à esmentllier. b : merulHer. 

P. 70, ï, î2 : [*prists°' àenbronchierJ.Versfauji 
f-vdans a : 

De ekoii k'it ol se prist à csmervàllier 



p. 71, T. 9 : 

[*.i. escuier, bien resemble banm}. 
' M : Bitn resamUi àac acaUn banm. 



Et h itlc tst it toaan Salemon. 

tus supprimons le mot si que donae a 

selon la leçon de b, et comme le vent U n 



P.yi.v.ïi: 
Et derrierï û 



haubert frtmillon. 

: Et dtsirim a, faute évidente, corrigée par b, oui 
denm trossl. 



P. yr, V. ïi : 

Maii n'a tniorfoml ne gambillon. 
I m : entor lai. 
P. 71, V. 24: 

Et s'en i a de rouge corn carton. 



P. 71, V. 8 : 
Duîjf je sace de qel terre H est nh. 
\ a : Dusqe ke je sace. b : jasqiu jt sadu. 

. 73, V, ji : Or venrai jo. Vtnrai pour verrai, 
I liïnne très-friquente dans ce texte. 

p. 7,, ..21: 

['Cui] li ^aens oi [^les garnemeni] donis. 
a : Ke Itus garnimenz ke U quiits ot danis. 



■ 


1 


Notes et Variantes. 


179 


p. 


7!.". 


j4:/ii n'enchéris, a : chéries, b : 


therii. 


p. 


74. V- 


I : [*Ét], omis dans a. 




p. 


74. '■ 


20: 






Por Diiu, sîgntr, prenge vos titt pitL 




a : signer baron, leçon qui fausse la mesure, h 
Deu, baron.... 


: Por 


P. 


74. V. 


30: 
(Il pert assis ckiet en vieatis. 




a: 


Keles 


lien pert assés ki chiet en vieulés. 




P. 


7i.v. 


8 : Ke d'aide ai mesùa. a : ki. b 


■■ 11"- 


p. 
leton 


7i.v. çj: Mititncntnl.a : W me tiinent. 
, est conforme à celle de b et de/. 


Notre 


P. 

fau. 


7S.V. 


i3 : [.].] oliyier. a: dtsoas l'ûUyiir.\as ^| 


P. 


76. V. 


H- 


■ 




Mais ai 


■ne li qaens n'i vaut de char gosier. 


■ 


NOU! 

après 


; supprimons les deux niots h nuit, qui 5< 
: vnul dans le ms. o. 


■ 


P. 


76, V. 


2& : [*seg!e]. a : sorbe. 


1 


P. 


76, V. 


32 : je[l]. leçon de i. 


■ 


P. 


77.»- 


a :[*ma famé], omis dans a. 


■ 


L ''• 


77."- 


j:['N'en]. a: A'f. 


■ 


k'P. 


77.'- 


as : [a] omis dans d. 


1 


|<^ 


78. V. 
faux. 


L9;&7i[*téistrefuï],<i:Ki!ifi»i 


1 leam. ^H 


L 


78, Y. 


14: paite. û ; /iij(/«. i .- poi/e. 


J 



AU&CAMS. 

P. 81, V. 14 : tniaadûaïu. t etc : iwiaaJÙMU, | 
d : ab*ttJisiaisl. f : ttbaadutani. 
P. 81, V. I : ['qae] omis daos a. 
P. 81, V. 8 : 

Et Frmheisfmm mt mu et [tout] taisant 
ttte: coi f l mu et teisanl, — d : tuit coi et mu t 
sant. — / : mult col et mult taisant. 

P, 81, V. 1 1 : porro^en]i. C'est U leçon de pht- 1 
sieurs manuscrits auxiliaires. Celle de a est une faute 1 
évidente. 

P. 8î, V. 1 7 : [furent], a : sont. 

P. 82, V. jo ; .xx[x], car cariant. — betc^Ntk 
Irairoicnt .X. batt ca ckaroiant. — J ; j^y. bats ekt- 
ratant. ~f: .XX. biui en cariant. 

P.Sj.v.j: 
Pais ke armée serai sor l'eaferrara. 
Ainsi corrigé pour !a mesure : a : Puis ke serai tr- 

mie.... — 4 et t .' serai armez sor l'auferrant. 

d : armée en. — f : Puis que serrai armée en VavUa- 

P. 8;, V. 9 : [''se] le consieu. a ; de. 

P. 83, V. 22 : hur[e]pée, leçon de d. b : herapie. 

P. 84, V. 17 : [Viere], a : sire, qui laisse le sens 
incomplet. Ce vers, ainsi corrigé, se comprend mieux 
encore dans d'autres manuscrlls oCi te roi s'exprime 



Orvi 



rtl'o! 



'■j çuerredon 



Notes et Variantes. 
Aparmain ert l'amendise ioaie : 
Or vos soit France del tout abandonée. 



Ced. 



•<S'i 



justifie plus clairement la réponsi 
rc dcsirttie. b 



de 



P. 84, V. 18 : 
Or ont diable faitt ceste acordii. 
a : or ont faite diable. Vers faux, rectiËé par les ma- 
nuscrits auxiliaires. 
*■ P, 84, ï. 27 : La puison dere.— a : la dere pui- 
son. — btle: daré, pisment et... — d: dere puison 
{la supprimé). — /; daré puiment et. 

P, 84,^.34: 
[El] fiMiK la chien vos est si enflamie. 
Ce vers ne se trouve ni dans t, ni dans c, ni dans 
J : Quand ledierie vos a ci anflamée. 
P. 8i, V. j : So[o]lée. d : sooli. f: saoalU. 
P.8i,v.4: 
£1 de mandera de boire asasie. 
I « ; Et de boire esUs asasée, — d : Comme notre 
i. — / ; Et de manger estes bien asasée. 

p. 81,.. 12: 

Devant le nil'a[ur»]s tu desloie. 
bttc: Et vers le roi m'aie desiomée. 
iJ.EtversIeroim'aidiedesloè. 
/ ; Devers le roi m'aïde desloèe. 
P. Si, V, t j : Qrconaaie.a: ore.~ b, c, d : or. 
P. 8}, Y. }i : tsp[o](intie, lefon de f et de f. 



p. 86, r. 



AtlSCAWS. 



P. 86, *. 10 : L*ies]. « : aut. 

P. 86. ». J4 : [»n'esi], ooùs dans *, 

P. 87, T. 16 : 



Viiict 



a ail ci 



.- ou el palûge. f 



a : Or vèés com (/ a. 
i et f : Vti (ont il a uli ckieri. 

} : Vou com il a ali ckiere. 

P. 87, V. j ) : En Um icsmie. a : oa en. T 
aulrei mss, suppriment ce ou. 

P. 87, ï. 2j : paUgrt. b n c 
en palagre. 

P.87,,.îi: 

ion î(roi( F«n« rf(i mau/i delivrle. 
a : Lan stnit de France. Corrigé par b, t, 
P. 87, V. 27: 

Toalc la cors est contre liltvit. 
a : tnconlrt. belc: sor im rcycnsic. d: sor li rtvcrsSt. 



I 



f:t< 



■s lui tarait. 



.1 quini 



s'abaisse, a: s'abaissa. Ccr- 



rigi par b, c,d,}. 

P. 88, V. î : Par aie foi. a : fois. Corrigé par b et c. 

P. 88, V. 14 : Trcschi k[e] tn l'oU. b, c, d : dit 
brant jusqu'en l'oîc. 



', NOTBS 8T VAHIAKTSS. jS) 

P. 88, V. n : 

De Uptasjitrt la onqtsfa en vie. 
e : tris fiere. J, / : dou plut Irit Jier. 

P. 89, ï. 10 ; fa[[]ntU. d : fântie. f : filialise. 
P. 89, V. }i : ['s'ire], a : drameitt, qui laisse le 
sens incomplet, d et/ ; s'ire mail rtfroidie. 
P. 90, V. 5 : H(jng[he]nc. Correction de/. 
P. 91, V. ij: Us lai sj laWé]. a : mire, faute évi- 
dente, comme le montre le vers suivant. Les manu- 
scrits auxiliaires portent nilce , mais la leçon des vers 
précédents est différente : 

El il marchis GuHleumcs aa vis fier 

Sist tis f rires que moiilt aime et lient ehitT, 

Leis lui sa nièce 

P. 91, V. 18:^ [sjon litxdpuii 
/donne la correction. 
P. 9i,v. î3 : 
Difs] le uni Maeahier. ■ 
— i: DU le tans Desirîer, 
P. 92, V. 1 8 ; [<et], omis dans a. 
P. ■)2, V. ,o : 
Comment diable, dist il, s'en [''parlerons]! 
a : s'en plaidera on. 
t : dist il, si pkideron. 
f : Comment diable, si en parlera on. 
P.91.V. Ji : 
Est ce la fable da tor et dtl mouton ? 



s omise dans a 



: Dis le tens Olivier. 



I 



ak| AttscAmr. B 

c : Ctta la fMt... H 

i : Eft u U fâabU dw lec et don moBioai H 

/ ; Choa al UfMt dtl tor a dcl moton. f 

P. 9j. V. 6 : N'aiapas fmarison]. « .■ ma nm \ 
leçon inepte, c : or oui ma raison. / ; camme d. l 
P. gj, V. Il : Foihkment en parlon. M 

/ : A'miris dist : « Ctrla, a ftrons mon, b I 

P. 9;, V. 10 et II : I 

Muis c'ait ne U ttnist à traUon, I 

De loi Us prinus de France U raion. \ 

Nous corrigeons, â l'aide des manascrits auxiruires, 1 
«s deux vers qui se lisent ainsi dans a ; ] 

Mais ('on ne te uniit à mortel tra'ison 
De loi les fias haas pritucs de France h roioa. 
P. 9j,v. iT. Kilt faudra. (4, e,d,f.)a: Kl;» 
I lî faudra. 

p. 94, ,. ■ ; 
Jd parlera ['toi à lor] garisoa. 
a : Ja parlera à la garison. 
p.,,,,. i, ; 
Où lu [/péusses mellor feme trover]. 
û : Où tu le peuics mieux maritr. 
P. 94, y. 26 : 
[/Tu me vaisis quite Francs clamer]. 
a : Toaie Franct me laas tu iimer. 



Quant tical à l'asambler. 



Notes kt Variantes. 



I i : Quant ce vitnt au misttr. 
P. 96, ¥.2, 3,4.Var. de<i: 
Li maître cars l'ol Jail la nail loser. 
Et la piitte nercir tt mûckerer; 
Tristot U ïiz li Dtfah eharboner. 

Lef on de 1 : 

Li maistra aas Pot là tant fait toseir, 
A la pailele nercir et machcrtir, 
Trestot It vis li a fait eharboner. 

Le;on<ic/: 

Li maisirts kous si le prist i loser 
Et de la chanvre /[i] avait fait totlltr, 
Trestot le vis li avait fait lorbler. 
. 96, V. ), (,, 7. Leçon de d : 
Cil escuer U coilUnt i tapir, 
Degranz torchoni U prendent à ratr. 
Et l'un sor Faatre tt anpoindre et boter. 

.(.ccon de e : 

De pans torchas li prentnt à ruer, 

Et Ton lor Caatre et eapoindre et bouttr. 

Leçon de/-' 

De grans torcas taqutlUnl i ruer, 
Et l'an et l'aatrt et tnpendrt tt boitUr. 
P. 97, V. 6 : 

Par [»saml Denis], it fait molt à doter. 
t : Par mon stgntar uint Piere. 




^p^^^ 1 ^Ê 


■ p. 97. «■ >4 - [»puis], omis dans «. 1 ^| 


H P- 97. ''■^^■N^ti vak ^oim-. Var. de ft : wb 1 > ^| 


H P. 9$. «• i6:[».ii.], omis <]«»«. 1^1 


■ P. 98, ». JJ : »«[d'irt;]«;«. *;,.„rtfc«(rJil^B 


■ ,P- 9S. V. 24 : [ibien], omisdans |^| 


K P. 98, V. 18 : h, l'U i vienent. C'est la leçiwdtl, ^H 


P. 98. V. JO : Pnncou Unt [*aIosél. t : «i.Vm ^| 


P. 99, V. 17 : /<!] Mi. C'est la Icçod de *. ^| 


P. 100, V. Il : ^^ 


El las, dist il, bien dtvroie phrcr. \ 


«:^(v<roi(. qui (îUsseU mesure. Nous corrigeons i- | 


mu d'après h leçon de b. ^B 


P. 26 H 


[>.C. milliers d'ornes] izuie en eut on miner. H 


^^■tf • >A . nomtnes- ^^^| 


B p. 101, V. 8; laissiis [m-]o wi a/er. i -Uimoia H 


HW «ff r. 1 ■ 


■ P. 102, V. 3 : [^ne], omis dans a. 




■ P. ioj,*'.4: 




H A. .VII. mtiiru l'a bienfait monder. 




^■;à .Vlli. CDSteres.... 




■ p. ioj,v. 27: , ^^^^ 




H fifnl d .l./cirt, selfist dmntftmr. l^^^^B 



Notes et Variantes. aSy 

^e manuscrit e, jusqu'ici beaucoup plus bref que le 
lôtre, en ce qui concerne le tinei de Rainouarl, est 
lu contraire plus développé à partir de ce vers i 

li vint à fevre si li rove ferrer. 

Moult bellement lo prislâ apeler ; 

H Amis, beau freire, dist Renoars li ber, 
) K Se mon tinel me faites bien ferrer 
, « Et sel me faites tôt anlor viroler, 
I « Que ne puist fandre en mi ne esquaseir. 
I;. a Et si m'i faîtes .1. grant anel solder 

An coi je puisse .]. de mes bras boter, 

s Qu'il ne me puist en eslor eschaper, 

a Ne por haucier ne por jus avaler; 

« Car tôt ansi lou voil ge deviseir. 

a —Voir, disi li fevres, or oi bricon parleîr; 

« Por .XV. sols de deniers monaez 

o Ne porieî lot lou fer achater. u 
I iDisl Renoars : n Or me laissiés ester; 
" Je vos an vois i foisson aporter. ii 

Ataitl s'an tome, si aqueit son errer; 

An la cuisine s'an vint sans demoreir, 

Des pos de cuivre vait les anses oster. 

tl n'i laissa paiele ad escerdeir, 

Ne bon andier, lai où lou puist trover, 

Que il n'ait tôt et brisié el quassez. 

Son 1er amasse pardelés .J. piler. 

CtL Renoars ne se volt atargier ; 
En la cuisine s'an va sans demoreir, 
Des pos de cuivre vait les anses brisier. 
[| n'i laissa chaudière à desloier, 
^Ne bon andier por coi il ail trovei< 




U 
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Ai.sc,,^ 



"■•««"il ...]»,„ ■'■'"«V. 

"»"»' sr V! ■"'■"' Ai,,?"'""'"»* 

f '=''■'■ 4; Ra,„„. .'''»»' H.W. 



Hn'id 



Notes et Variantes. i 

P. los.ï. 6 : 
Nt h Qflrra Ticbaus [n]i Dtm-mh. 
I : (i, faute évidente. Voye;; plus loin ce même v 



P. ,os,i 



ii = 



['En ces liîaumieres] orn les ilmu boulls 
a : Ens en ces hkumes. 
P. loj, V. 16: 

El des tspées racheinenl leur baudris. 
i : restignent les baudrez. 
P. loj, V. 28 : au gent cors, a : tort, t : 



,0i, ■ 



jo : 



Li siens osteus fu bien guerredonis. 
Nous corrigeons ainsi cette le;on de a : 

Li sieas osleus i /u molt bien guerredonis. 
bel/: Li siens ostagts (a bien guerredonès. 

P. 106, V. } : ['segnorez]. a : sejorni, qui 
un non-sens. /: priacipés. 
P. 106, V. 1; -.osiis.a.-oste 
P. 106, V. 17 : là véissiés. i 
rigée par les autres mss, 
P. ro6, V. 27 : 
[/Quens] Aiaieris (/11] vicUs hûin et iarbis. 
' ê : gaanl, faute maaifesle. [//iJi ° 
\ 'p. 106, V. 19 : GaiUaumes est écrit en U 



\.d : hostez.f: ostels. 
: viissient, leçon cor- 



très, >vcc UD i cominc le vonlait U 
mesmt n'en ia«iic~t-elle pu? 






I07.' 



1] : A partir de ce ytn )iuqu'll 



I 



Par son tiiul raona Rùinouan (p. 
4 diflîre beaucoup de b. Ce dernier ras. omft tout l'é- 
pisode dn iDoutier Sainl'VincenI, et le remplace par 
tKOit ttn daas lesquels Guillaume conseot à aiti * 
Rainouart jusqu'i ce qu'il soit revenu arec son 



P. io8,ï 



nM 



Qui qa'cR pûisl tns il ès. 
Ne faut-U pas lire tm tl kU* La loculion maagri ton 
nls, mavgri son nés est fréquente au moyen 3ge ponr 
rendre l'idée : maigri foi, maigri lui. Aulanl m'in ptad 
au nez. qui est encore en usage dans le langage popu- 
laire, date aussi da mo^en J^e. A mon nez pour de- 
vant moi. en ma prlscaci, n'était pas moins employé. 

Nous ne pouvons nous aider ici de nos manuscrits 
auïiliaires : l'épisode du moulier Saîni-Vincent ne 
sy trouve pas ou y est racomé plus brièvement el 
d'uie façon beaucoup moins comique. 

P. 108, V. ï( : aini [kel]. « : ke li, leçon qui fain 
la mesure. 



Nous supprimons le mot grant qui se lit dans a xti 



"JoTES ET Variantes. 
. y. Ja la orrii verte, a : yliiti. 



IP 



Parut air à a, pilir hurtl. 

m: ParKli^ViA .i.piUrharti. 
Nous retranchons l'a pour rendre au mot àîr sa me- 

P. 112, V. j8 : r/corechoas et las], a : ea vint 
plus kl le pas, répétition du second hémistiche du vers 
précédent, 

P. 1 1 ;, V. I p J .1. us. « : à .1- ^uas. I] faut las. 
Quas est bon à la fin du vers suivant, mais ne con- 
vient point ici, V. plus bas le v, jo de la même page. 
b porte : â A.jlas. 

P. 1 1 j, V. 19 : Jo irai pruec. Ce mot se trouve 
deux fois dans le poëme de Huan dt Bordeaux. Il pa- 
rait signifier four »^. V. la note sur le v. 2S de la 
p. }o6 de Huon. (p. 328.) b : Cirai poreac. 

P. iij,v. 11 : [;i'en], omis dans a. 

P. IIJ, V, j3 : [movoirnel]f(ur((ilmi(. Nous pro- 
posons de lire ainsi ce vers de o ; 

Remuer ne le plurent mie. 
b nous fournit cette correction. On y trouve le petit 

rs ainsi délayé : 

Mes ne! mlussent por tôt l'or de Bandas. 

P. 1 14, V. 7 ; [ffaitj. a : le mont a à salver. 

P. 114, v. 19 : Rjinouan<iuert, pour ^iwart, court 
(currit). b : court. 



^r 191 


Aliscans. ^^I 


■ 


26 : [*«•], omis dans ^| 


■ 


]i : [»nej, omis dans d. ^| 


■ p. u6, V. 


7 ^H 


^B Ja por 


t»[l]/(rJrd0ni(r ^H 


^H <i lu, qui 


suffit point au sens. /.■ net. ^H 


H 


1 ) -. [Hi], omis dans c. ^H 


H 


. i6:[»sc],>>niisdans4. ^| 


H p. 


^H 


H Par l'ailu CuUkma ,'tn ah, -^1 
^ Maisitsattrgcmit(n\lc n'a. ^H 


Il faut se ra 
avait déposé 


ppeter qu'en venam à Paris GuiSS 

sa UTge dans une abbaye. ^H 


5« rarg, 
A\nski 
Carjui 


: mii( ^ une Tinime; ^H 
rslori Kra arM a huie, '^^Ê 
i prisl ki datruit l'aiiit. (P. gn v^H 


P. M9,V, 


.,,: "Tl 


Onjej gogUra de melltar ne cenla. 


Nous réubli 
du vers.ain; 


.ssons d'après les autres mss, la mesure 
;i faussée par le copiste de a : ^h 


ûnqis de melhar gogiera ne (ania. ^H 


P. 119, V. 29: "^l 

[iCom au déable Haucebier combatra.] ^1 
a : Et Aaceiir le deabte combata. ^^Ê 


P. 119, V 






l'espit kt Guibors lî cerclia. ^H 


Var. de/.-i 



Notes et Variantes. 


ï^r^B 


P. ] 19, V. )4 ; f/donl] il st ramcnka. d ; 
qui rend la leçon IrèsnDbscure. 


quant, H 


P. lao.ï. 29: 


1 


El la gfaits tors par Une traïnli. 


■ 


Le mot ton est ici répété deun fois dans deui vers ^H 
consécutifs. Voici la leçon de i: "i ^| 


D'Orcnge hsircnt s'ont la vilt aluméc. 
L'anc partie est en l'Archant tornlt, 
Ponftn tnpm dont la tar soit qaassie. 
Et gram kcmois ci granl charroaJtrmU; 
Di te sera ta tor esqaarleUt 
Et jiu à terre par fam acratenth. 


.'■iui4 ^m 


P. 1 1 1 , V. 7 : f[e]miée. a : furmie. b : firxiit. ■ 


P. iza, V. 7 : à îcest mol. Ceit la Ie;oB de b. H 
a : ahl eut mot. | 


P. m.v. .j: 


■ 


El Ramaartàson tinii cmm. 


- .- J 


Ainsi rectifié d'après/. 
Il : Et Raitiouart vu à son tinel... 


gfl 


P. 1J2, V. 17: k^e], leçon de*. 




P. .2),v. j: 


'^H 


Et de parolt soni aakes conisant. 


■W 


P. iM-v. n: 


^ 


Sainte Marie, otifu cisfus miis? 




C'est la leçon des mss. b, d et /. 

a: Sainte Marie ^ami, Où fu..,. 


j 



»w 




^^^^H 




AU6C*KS^ ^1 


kom là SM 


r. Il : [/Nw hom de mère nés], d ; i^H 
Kit, leçon qui ^n» te vers. ^| 


P. lïj. 


V. ï. 


[/El] I/inouli], moB oois dan|H 


P. iij.». 26 
fiusK le vers. » ; 


: A [/lin] mite.— 4 : Ji^ lepiu (^| 
' a .cccc. ^H 


P.Ui, 

//(rionnû. 


Ï.27 


: ie Nerboiiob, leçon de b. — B 


P. Ui.ï-îo; »rf/«.(m»taK. C'est la leçon ijM 
d : vé(s, .^dDK comusse, leçon qui fausse le ven. ^| 


P. .ï6. 


V.7: 


[Aie s-eo]. a .- n'M. * : j-il i^^H 


ançois rob. 




■ 


P. lit., 


V. II 


: .111. rnlic jurent. C'est la lefos^H 


btlitf.. 


— a: 


l^H 


P. fié, 


». 17 


:[*plus],omisdm<. S 


P. iiè, 


¥.29 


: Mir i /acr(nt. Var. de i : J^H 


P. lié, 


y. îo 


:[><je], omis dans 11. H 


P. '^7. 


ï. 9 : 


rDni([nt], correction de *. ^H 


P. >27, 


V. [7 


■ 


El ,oi 


[ Guihn kl rois en iTAndimei. ^M 


Nous corrigeons ( 
liaires. j donne : 


:e vers d'après nos manuscrits aii^^| 


Et voil 


Cuiborc kt damt en i'Andtmas. ^^Ê 


P. 1J3, 


ï. 24 


: [*et], omis dans a. ^H 


P. ,i5, 
' -mesure; 


Y. 30; 

maille 


; Derir ion dos. a : dtrire, qui faus^H 
même manuscrit fournit la corr^^H 



Notes et Variantes. 
n peu plus loin( p. i ;□, v. 7), oli 0: 



29Î 



SOQ dos, 

p. 129, V. ji : l'tnbler, leçon de b. a : tniler. 

P. 1 j 1 , ï. 26 : pjors], omis dans a, 

P. iji,v. 31; 

Qatni Aimcrls al ses lis apreslis. 
Ce vers, qui se retrouve dans d, dans e, dans /, at Mu- 
rait s'accorder avec le dernier vers de la page, le- 
quel, cependant, se retrouve aussi dans d et dans t, 
mais non dans/. 

P. 1 ji, V. 8 : uHis. Var. de d : bralUs. D'après 
cetle dernière leçon on serait bien tenté de prendre 
pour une erreur celle de a, el d'y ajouter [br]. Nous 
croyons cependant qu'il laut accepter atU 
urcrc. Le manuscrit d, qui porte ici brullis, nous offre 
ailleurs (v. ci-après la note de la p. 1 )B, v. 1 j) un 
exemple de uslir au mtme sens. Ce mot a pour va- 
riante, dans /, toaser, qui signifie aussi brûkr, rClir. 
b donne aussi allu. 

P. ijj, V. 21 et II, 2 j et 14 : QiJ\is vos dont.... 
Ces quatre vers dans a sont intervertis deux à deux ; 
nous leî rétablissons dans l'ordre où les donnent t, 
d et/, et que réclame le sens. 

P. ijj, V. Ji et tj : [/Ainsque del jor...]. Vers 
évidemment omis dans a; on les ttvuve dans d et 
dans f. b donne aussi le même sens, mais en trois vers, 

P. 1 }î, V. )4 : ['bien tost]. a : chitr. Vers faux, 

' P.iJi.v.a: ^^ 

Gaibors fa sagi de la loi sarntsiat. i^^H 



At*is«àirs. 

Var. (te^etde/: 

Dami Caiiort fit meuU de fraake otinc. 
P. ijî.ï.ig; [*nt\].a: ntU. 
p. lîi.v.Ji •.iSat].a:joaert, 

'P. iji.ï. )) : [tsejoniisdansfl. _ [«e ïérai], ' 

tjttaurmi. 

'y, 1 j6, V, I ; (»i], omis dans a. oii le vers se ii 

U yaarrai CailUmi molt tUn aidicr. 
I P. ij6, V. 14 : bouier. i : bouet. f : boiur. 
P. 1 )6, V. 17 a j 1 . La leçon de t nous parak k 
Jlès-di(eclueiise ; voici celles de b, de d et de/,- 

; El fu Corssubte, U nncu Haucebitr, 
Puij U dona a TUbaii! le guerrier. 
Par une paU, n'tit ol «atrelaitr. 
OrahU Vot quant U dut noioier; 
Lai ne aalroi nt U voli plas baUlier. 
Or l'aura dl qui eU aime et tient ckitr. 
C'est Rtiioaiirt eu voir corage entier. 

: Etfu Corsable, le neveu Auiebier; 
Par une paie, n'en ot autre loer. 
Orauble l'ot quant le dut nosoier, 
Lui ne aatrui ne lavoi pas bailier. 
Or l'ara cil que' ele aime et a chitr, 
C'eit Rainoarl au voir corai^er fier. 

f: Et fu Corniibtes. h ntvcu Anckebier, ^^^ 
Puis le dona Tibout U guerroier '^^^Ê 



Notes et Variantes. ; 

Por .1. pamt, n'm wtt autre hier. 
Si l'at Orabh tjaanl te dut nocboier; 
Lui ne auirui ne te volt plus baillier. 
Or l'ara cit qae matl aimt et tient chier. 
C'est Renoars au vrai coragefier. 
P. i}i, V. jo : [/jeta le à terre], a : jeté à la tt 
P. 137, V. 1 : [tant se doie]. a : si haut j' 
Vers fauï. 

P. r;8, V. I j. Après ce vers on lit dans les mss. </ 
et/ un curieux passage où le jongleur interrompt u 
noment son récit pour faire appel à la générosité c 
ses auditeurs. Voici ce passage selon les deux mss. 

DisI Renoarz : h Bien m'an strai garder, o 

Mais onques puis ne !'an potremenbrer 

Desqu'à ce!e ore que i duit messarer, 

Et quant il vît son tinel trosener 

An deus moitiés et briller et froer 

An la bataille en Eslachans sor Ricr. 

Ja li Guillaume n'en poissent aler 

Se Dex ne fust et Renoars li ber ; 

Mais il lot SOS list le champ alîner, 

Corn vos porez oJr et escouler, 

Se an la place vos plaît â demorer 

Et je an aie desserte dou chanter. 

Bien vos puis dire et porvoir afermer 

Prodon ne doit jugléor acoster 

S'il ne li velt por Deu dou suen doner. 

Car il ne sait autrement laborer, 

Nen il ne sait de son mastîer clamer. ^^^ 

Au Von de Leque le poez iprover ^^| 



l 



lii i mrrii ili-rfittrnn nrfi mi 
Joe dcBaiCMM à «saetfi le camat. 

Oa la loicil i«dii pnllIcaHRr ; 

Hu li «dun, li auret, b ivei, 

C3 qui b'om ok (an d'svoir amatr. 

De ^)ga poidre et d« denss pnstn^, 

El jor a mil ne fcant d'utïqrer 

Htint TÙlUoi home oni E^t destenter: 

C'est lor 4«sdait, n'ont soiog d'uire ckauei. 

Si f»iies gens font l'eoor desserter ; 

Des les ffliudie, urje nés puis amer. 

Je ne lairai porau mon violer; 

Silor aa poisent, ïise fiscnt «slcrt (i) 

As bons me trai, les nuuTais laiz akr. 

Humait m'itunt de Raioait chanter. 

De la baUiile d'AleuJianî sor [la] mer, 

Et de Guillaume et de AloiEri te ber, 

Et dou lignage qui tant fait i [oer, 

Qui ainz ne vorent les Sarrasins amer, 

Aiaz se penerent toî jor de lor grever. 

Sol loz les autres voil dou tinei parler 

Et de Cuiborc ia bêle ot le vis cler. 

Formant se poigne dou vasani adober 

Et de son airs garnir et conréer. 

Quant Rcaoari si scali si armer. 

(Ms. d, M. 81 r" et v*-.) 



Le même morceau, qu'on 



> tiré du m 



NoTts ET Variantes. 299 

Écrit dans un dialecte et avec une orthographe qui en 
rendEnt l 'intelligence beaucoup plus facile, sauf, ce- 
pendant, en un point qu'il serait impossible d'édaircir 
sans le secours du ras. d. C'est l'aliujion relaiive au 
Vou de Laques, à laquelle le copiste du ms. /n'a cer- 
tain ein en t rien compris. 

Disl Rsinoars : « Bien m'en tarai garder. » 
Mais onques puis ne l'en pot ramenb(r]er 
Dusque tel eure que raouli dut mechever, 
Et que il vit son tinel tronchoner 
En .11. moitiés brisier et dequasser 
En la bataille en Aleschans sor raer. 
Ja li Guillaume n'en pèussent aler 
Se DieK ne lust et Renoars h bers, 
Que par soi seul fist le camp afiner, 

is plaisE tant à ester, 
is dire et por voir afermer, 
e doit jouglÉor escouter 
st por Dieu del sien donefj 
Car il ne sait autrement laborer. 
■«De son service ne se doit pas clamer; 
ie li donne, ii doit laissier ester. 
d'ilaeqiiii le devés esprover, 
li jeta son solier, 
»>Puis li covint chierement racater 
t. Que il pesoil .!i^. mars d'argent cler, 
■s jouglèor[5j devroit on moult amer, 
e de tolir ne d'embler 
le de dolor mener : 




1» 



Alisci 



I 

I 
I 




Ott I» foloii ftdis mouli honorer ; 

Mut il malviis, Ij ncban, li avtrs. 

Cil qui n'ont cure fors d'avcùr . 

De gages prendre a de denien prester 

Et jof et nuit ne finent d'u^iuer , 

CanI maint prodomine ont îtit desireier. 

C'est Itur dniutt : n'ont soing d'autre chanter. 

Malvaistié vodent, bonor font décliner; 

Diex les Rialdie 1 |e ne les [ 

Ja nel lairai por e\i lot 1 chanter : 

S'il leur en poisent, si se facent touser! 

Al bons me tieng, les makaîs lais ester, 

Huimais devons de Rainoart chanter, 

De la bataille et d'Alessans sor mer , 

Et de Guillaume et d'Aimeri le ber, 

El dei lipage qui tant lisl à doter. 

Sor tous les autres voel del lind parler 

Et de Guiborc qui tant fist à loer. 

Que moult se paine de lui bien atirer 

Et de son cors garnir et conréer. 

Ce Voa de Liqat du ms. d, qui est devi 
d'iluc^ucs dans le ms. f, désigne un crucifix miracs 
leux qui était conservé à Luques sous le nom latin 1 
sanclus talCus de Laça, comme sur le revers d'un 
nier du règne d'Othon ; en français : U saint voalt a 
toa de Luques, ou simplement Ii vou de Luqi 
en avait une copie à l'église du Saint-Sépulcre i^ 
Paris, et le peuple l'appelait S. Vaudelu et S. GoA 
leu. Il y a même lieu de croire qu'il servait d'enseigw 
puisque dans le Matiege des .111. fili Hemoa tl A 
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/ilUs Dàmp Simon, on trouve ce jurement : a par le 
vau de Luques de la rue des Lombars! d On retrouve 
la même (orme dans des inventaires d'orfèvrerie , par 
exemple dans celui de Philippe le Bon : o une croix 
d'or, où il y a un crucifix en façon de Vaudclit- 
^uci, etc. » ( Glossaire des émaux par M. le comte 
de Laborde, p. 04.) 

Trois vers de la pièce des Taiouriors (A. Jubinal, 
JongUatseï Trouviris, p. l68) raeonienl brièvement 
!e miracle auquel il est fait allusion dans les deux 
passages ci-dessus : . 

Uns jougUrris cbtnloil por la gcnt diporterl 
Ne connu ni liUins ne H vaut rîtns Jontr, ' *t 
£1 le saint Voa de Laijuei U doua son lauler. 

tu Jl le racheta ensuite et fort cher, d'après le passage 
du ms. /. puisqu'il pesait deux cents marcs d'argent. 
C'était donc, selon la légende, un soulier d'un grand 
prix. Lalande, dans son voj-age d'Italie (1786, în-ia, 
t. lit, p. 242), dit que le Voa dt Loques u est une 
très-mauvaise figure de bois ayant une couronne de 
pierres précieuses et des panloujlcs de velours era- 

C'est sans doute parce que les ornements du Vou 
it Laques étaient beaucoup plus précieux que le Voa 
lui-même, qu'on s'avisa en Lorraine de faire du mot 
Veadeluqut le synonyme d'orgueilleux. C'est ainsi du 
moins qu'on le trouve expliqué dans le dictionnaire ^— 
mie Dom Jean François : k Vauâeluque, orgaeilleux, ^Ê 
ifliit cherche à parotire, qui, au fond, n'a que Texte- ^H 



|01 Aliscahs. 


J 


p. 1 }8, T. 14 : [HnestjerJ. m : «ucU/. liï^^^H 
dtxfàojMttHMisimiuut. ^^^^^ 


P- n8,T, |o:[»Ti»J«nisdMii*, 


m 


P, 1)8, Y. (1 : ar ioirt escamer. 
rarrigèpuiet/. 

P. 1(5,». 7 : [/nusj, omis dans fl. 


"J 


P. ij9, V. Il : foitiUrr por enbler. 
leçon. / ; hastr, correoioti (aile par 
temps, après gratuge. 


>«'. 144 


P. [}9,¥. >i: iiliia.l>:ticht. i; 


»»«./. tei« 


P.i}9,v. .9:[*«]o««<Uns-. 


I 


P. ■ )(». V. jo : ■ 
Dnaia Caitlame asist le mes eu bas. | 


Var. itbadeé: S'asM à Un in bai 
iumhi. — f : SasulUiuisiabai. 


-'■S'" 


P. 140, V. 6 : [ine\ mènssentj. a : m 


U Musisiat 


P. 140, V. 16 : moil tost aparùliur. 
de i et de/, a : molt tost a apareillier. 


C'en la leff 


P. 140, V. 18 ; Mais ne! Icyaisseat 

a : ne ie, qui fausse la mesure. 


leçon de i 


P. H',v.4: 
Et à la cirre mu grent foru essaUr. 
Var. de b : Et sor ta Tun. 




d : Et à lor cors ma grant forci apoitr. 
t : Et h grant foru dt mu bns fssaîir 
P. [41 , ï. }i ; ù'st rai lus dt sapUr? 


il Mf (Ouest)! 







toi 1 




ï 


Notes et Variantes. 


■ t : Raino 
d : Renoa 


Mrs frcrc, et où est (on livier^ 
rs sire, où est tosire lever! 
: ù'stTOî/ui. 


1 


p. 1 42, V. 1 ; kl le ïtiîi. a : kt li véist, 
aura sans doute transposé l'e et l'i. / ; ^ui 


oQ le scribe ■ 
ti véist. ■ 


P. ,,a, 
P- 14a, 
P- H), 


V. [6 : [/il ij cnvo\c. Même leçon dans d. ■ 

V. 18 : prist soi à rebrachier. * : nbratUr. ^M 
r. f : prtnJenI à mbrachicr. ^M 
V. 8 : [fpechoier]. a : ptcheoir. | 


P-'44. 
Etj'iV 


V. 4: 

rt la loge desous lai cnbrasit- 




*: dtsùr.f 


: (/mus lui. 




P. 146 

*etde/. 


V. 4 ; [x]liil" pasmer. C'est 
; im", ce qui fausse ia mesu 


la leçon de 


P. ,46, 
Var.de/. 


V. 21 : [ifge] omis dans a. ~ 
Cefiit à mcnkiu. 


-■ &t' 


P. 147. V. ) : [^Guiborc]. a : à Dieu, 
s'accorde pas avec les deux vers suivants. 


eçm qui ne 


P- 147, 


y-A:{^Whmt\.^:kroL 




P. 147. 


V. s:[»ier]omisdanstf. 




P. 147, 
*; Ni II 
i: Nili 


V. 9 : [ja] c'est une simple conjecture. ■ 
cnim au parût de chanter. H 
andra ùpetit de ckanitr. H 
nra au partir de unlsr. H 


K--,'.«r 


V. ao : \ja\] omii dans a. 


■ 



p. 14)1, V. 9 : l^guiej omis dans 4. 
148, ». n : [*sofH] omis dans a. 



P. .48, ^ 



:[/pai«][/«s] 



. « : K( SarraEin tUneal o har calant pris. 
I Vers faux. 



P. 1 49, V. 7 ; [/ss] omis dans a : 



l C'est la lefon de 6. a : De paîles tt de ceadés. - 
L /; De pailes, de CEndés. 



P. '49. ' 



ii- 



I 



Qisgtns pueni wirt ^uunl ncs a a\Uh! 
La mesure de ce vers esl au moins douteuse. Il n'ec 

est pas ainsi de celle de b : 

Qua gcnt paei tstrt quam nés a ravisa:. 
S- Qud genl pua uiri ijtuiat nés a ayisis? 

'P. iji, V. 6: 

Ea France n'Alemaingne. 
LC'est la leçon de b. a : 

En France n'en Alemaingne. 

P.ili,v.7: 

Nt requerroit à pat ne à montaigne. t 

Rtqutnoit peut-être pour recourrait, courrait en arriirtl- 

On a delà vu plus haut qaert pour court. Cependant, 

' donne : recreroii. f: a'aruteroit. * 



Notes et Variantes. ;o) ^| 


P. ip,v. B:[trescu li tent]. 
qui fausse la mesure. 


„.-//.«<«, leçon ■ 


P. IS2, V. <,: .XXV. lisez pou 


la mesure : vint et H 


P. ,S2.v. 8: 


m 


Le tens qaidc déni. Construction louche. ^^| 


f : Prii n'a U i<jne mai. 


■m 


P, iî!,v. 14 : ri; ['ne l>s 


. a ; ^T'i; f!7u«. ^1 


P. 152, V. jj : [''amie], j : m 
de sens. C'est sans doute une er 
duiten miettes, en morceaux. 


sme, qui n'offre pas ^| 
Ëur pour esmii, ré- ^M 


P- IÎ3.V.4: 


1 


N'otsifdondus^(à\'i\gedt 


■ 


Sans doule jusqu'à la mer Rouge, 
on disait alors. 


a mirBttle, comme H 


b : mer rogit. 


■ 


P. [ ;;, V. 31 : Aiquins, ses pères. C'est la le- ■ 
çondei. /: Aquins. a, par erreur: Liquim. V. plus ^M 
loin p. i}j,v. [ et 14. 1 


P. 1S4.V.6; 


■ 


N'ot en l'ost roi. 


■ 


C'est la leçon de i el de /. a : en 


toute l'ost. ^M 


P. 1 s s . V. 4 : [/Baudus] u : Aléas, mauvaise lc(on ■ 
puisqu'on lit plus bas, mJme page, v. 14 : Baudus, le H 
filAquin. m 

P. iii,v. i6:!/Ampalin].«:Sflrwin, répétition ^Ê 
du dernier mot du vers précédent. ^H 



Ï06 






ALtSCAHS. 

1 5 ; lot le ttmia porria (poudreux), 
)o : Aimers. C'est ia leçon des a 
: A'mtiii, taule évidente, corrigée plus' 



auxiliaires, i 

bas, où Almcrs m qualilii h u 
P. I s6, V. I : [■'i] omis dans le ms de l'Arsenal. 
P. . s6, V. 4 : 
f itr [moult] ^Mflt m. 
i : par ire faite. — / : par mal talent. 
P. 1 57, V. S : ['se] omis dans a. 
P. I S7, V. 19 : t/i] omis dans a. — f .- Quaii 

P. 1 i8, ¥. s : 
[^aucrant i irueve .[.] destrier ademis. 
a : et Min trova It destrier, leçon fort peu satisfai- 
sante ; on n'a pas encore parlé de ce destrier wa- 
crant, c'est-à-dire errant, ou vain, comme dît d (siiis 
cavalier), 

P. 158, V. 8: 

Celai [/le livre] ii molt ert ses amis, 
a : Laissial, qui ne paraît pas offrir de sens. 
Nous comprenons ainsi ce passage : « CuillauuK 
trouve un destrier errant, le prend par la bride, swu 
s'y oppose, le livre à celui qui est M 



i donne 1 celui ie renl. 
P. .58, V. i9:/a['estl']<. 
: ja litstor faillis, leçon ininl 



n selle. 



^^^^Bh^I ^j 


^^^^^^^^^^^^^^B ^^^^^ 
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p. .iB, 


V. 20 : 


■ 


Sa!nU 


Mme [/roine] genitris. 


■ 


a : iamt. 


qui fausse le vers. 


■ 


P. 'S8, 


V. 2S : jo esragcrai vis. C'est la le;on de ^| 


ietde/. 


— a : joMesrag^rai. 


■ 


P. [58, 


V. 19: U tirutticye. iet /. 


I 


P. .î9,v.6r 
[''Rainouars voit la chose s'anoaill 


1 


Vcn omis dans i et nécessaire au sens : a Rainouart ^M 
voit que l'affaire s'embrouille, s'obscurcît. » On re- ^ 


trouve aussi ce vers dins/. 




P. ,,9, 


V. 17 : i'ftn en faits tornis. 
- 1: Kicn foi» cft tome. 


Ainsi rectifié 


P. 160, 


ï. 1 : anales, f: encombrés 




P. 161, V. 21 :/rouij.<( par erreur 
les membres /ro«. 


froults. b : et 


P. .6j. 


y. 10 :[*mou!t] omis dansa 




P- i6î, 
provençal. 


V. 27 : Ja n'arés .1. coran 
ne ou n' est ici pour en : 


Comme en 
Voas m aura 


P. 164, V, I ; Jou rfMlriir auferran t. 
évidemment par erreur. * ; del destrier 


d ; kajtrrant, 
enferrant. 


P. .64. 


y. 5 : [Me] omis dansa. 




■ P. 164 


V. 18: [/noirj omis dans fl. 




■ P. .64, 


V. î6: enpa;iiinf. a .- rairespassanl *,/; ^M 


m p' "^s. 


V. i : fre]ris. i : fmi. 


^^1 




«M poor a, ammt ô-dcsm p. ifij, t. 37, — <J 

P. lét.f. ipOKfcnbvfe. «: MlcV.p. X 
V. iS, le atoe Tcn itec U kçoa m^ é i — 
mntuli, 

P. i«i.i-îj: 
Rûmman stre, to«t noie ro«è. 

ispprâoas dan* le 1 
a B'eit pM ia " 

P.i67,v.i]: [^poàil] OHis (Ubs «. f:w 

'* P. 168,». 18: 

De MU ia cors roui Jai^a du tdlou. 
Sens loDche. La leçon de/est plu cUire : 
Le une dis cenfitrl outre U tulon. 
P. 168, V. a. Ce vers se lit aiosî dansd ; 
.V. on -Vit. ou Vin. dt la gau Mahom. 
Nous retranchons e .V. pour réublir le m^dre 



^^^H 


BHLi^^^!l 




!<n ■ 


^^^1 


HJBi^Hi 
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b: Ociia 

: .V. .VI 


V. de la guU Noinn. 
.VIE. .vm.dc lagistt Mnhoa. 




1 


P. i68,v. i8:S[e]i .i.cop. J.-S'a.i. 
çon qui fausse le vers. 


cap. 


1 


*: Sin-oci 


ienttcope'an Tare filon. 




1 
■ 


P. 169, V 
rectifie. 


ii -.Tel noise marnent, a : m 


ent. 




p. ,70,, 


1 , omis danse. 




I 


p. 170,. 


6: ['passer], a : jaiistr. 




■ 


p. i70,. 


14: 




■ 


r«nl ïo 


t Guiltame. C'est la leçon de b 




■ 


t : Tout vo 


t. 




■ 


P. ,70,. 
pot, leçon qu 


11 : Klntpalonqes... a: Ki 
fausse le vers, 
ne pot. 


1 


P..7i,v 


9 : 




■ 


Toatfoa 


[«la mer en] Alischatts iramUer 




■ 


Il « 4 ; Tout font l'Anhant cl Alischans... 
/.■ Tôt font l'Archant M Aleschans.... 
La leçon de c nous paraît seule accepUble. 




1 


P-17'.v 


'i - 




■ 


Mar François virent.... 




1 


C'est ainsi qu'il faut lire pour la mesure ce 
j et de i ; 




J 


■fet/: Mar 


t François aiac tel /or ejarner. 




^M 


virtal Franc ieel /or ajorner. 


A 


m^M 



V fio 


Aliscaks. ■ 


■ p. .7.. T. .6 
^ «cti&èpart. 


: Af« p«rt .1. — « .- a-o, f^ 1 


P. 17Ï, ». 6: 
rtcbWpAf i. 


atoll alrécoKi». — m : mtrkmM, 1 


P. i7J,v. 10: 'Ji:otn\'tvt){tumtefat\ 1 
i : PliB to« «rt /"iH ne vole obel voiini. \ 


P. .7î-*- 17 
« : ttaitre, qui 
c ; El U chaeae 


tatitrc. C'est U leçon de /. 

oos parait inadmissible. 
par oii la oiace pent. 


P. i7).»-« 


l»et]omisdioSd. 


P. .71, T. }2 : Nili conttte. * : ne iî «r«. ' 
(.-/iueliiûf. 
rf : Qoanl il le tint se p] grt» .1. drpant. ^H 

/; Tôt m ai 11 tenant jeté l'a .1. arpent. ^^Ê 


P. .7î, V. n 

deielde/. d.'d 


à A. irupasscmcai. C'est la le^^| 

u Irapasiicminl. ^^^| 


P-174.V. j: 

K'i n'i muin 


nt à honte. ^H 


a : à pani honie, leçon qui fausse !e vers. 


P. 174, V. 10 : De puiain trot. Sic dans a. Il faut 
lire sans doute : Putaintrol, nom de lieu fabriqoê^^ 
plaisir et de façon outrageusepourles Sarrasins. i^^^| 
£01 M troi. Sans doute ; de Botcntrot. c : de Ax^j^H 

f : dts gens Margot. ^^^| 


P. i7i,v. iT 
" 'I b. 


L'a h tim hoati. e : i la terrt, n^H 



^^^^^^^^^^^^H ^^^^1 


^^^^^^^^^^1 ^^^1 






Notes et Variantes. ^u ■ 


p. I 


7S.' 


1 


Bien K 


lit [Me l'ame qui si l'ot adoubé]. H 


e : Bien soit de celui ki si l'ol alemprc. H 
V„,b.,. ■ 


p. i7i, V. jo : Aenri. C'est le nom que porte H 
dans b le Sarrasin nommé Eitorri par a , quelques vers ^M 
plus haut. 1 


P. 

inadmi 


179. 
ssibl 


V. 26: ['l'estordi]. b: le /inJi, leçon ■ 
e puisque l'épée tourne et ne pénètre pas. H 


F, 1 
chinai 
double 


179, V. 17: </t; ['destrier auterretit]- i : Del ■ 
niporqaani Dans celte leçon ncporqaaat fait ^| 
' emploi avec ntqucJeat du vers qui précède, ^M 


P. 


180, 


V. aj : J'Hwlutime. Var. de ( ; 


D'un, 


grant laloa ot endossé la pel. 


P. 


181, 


ï. 3 : C'derrier]. b : ddrif. 


P. 


iSi, 


Y, j : rousart. e: costurc. f : voisart. 


K.9. 


]S2, 


V. ( : [/bien] omis dans b. 


u 


;^; 


V. 19 : par la brace. C'est la leçon de t 
prace. 


■ "' 


.8j. 


ï. 3 1 : ['Sarrasins]. * ; paitns. Vers faux, 


r;i:-, 


,84, 


V. aa : ['mace], * ; /««. Leçon înadmis- 
le le prouve le vers id de la même page. 


p. 

teliers 


i8i, V. 1 1 : [tchevalkrs iere]. b : je url ckc- H 
, leçon qui donne douze syllabes au vers. H 


P. 


18Ë, V. 10 : ['Es Walegrâpe]. b : E m Mal- ■ 
, faute évidente , comme la suite le démontre. J 



']12 ALrsCANS. 

p. (90, V. ij, 34: La leçon de/nous paraît de 
beiucoup préférable à celle de b, qui donne : 
De rarbripl tnlor h Turc cHopel, 
Si U dechau ititor à son^sel. 
Voici la leçon de c : 

De Cahnpt contre ha Turc ckanUl ; 
/[/j loa dtichacc rnlor i granl fainel. 
P. 191, ï. 7 : [Tuisel]. b : prael, qui terininedéji 
te vers précèdent. 

P. 191, V. 10 : nalipil, sans doute pour hatiplil. 
t : conlrapel. f : tslapel. 

P. 191, V. ai : yo'itt et vapt. f : vain « vape. 
P. 191, V. jo: esi3, ÂistU. Leçon dee: 



Diva, m 


as, ne soies 


i/rais. 


Leçon de/.- 

Diva, vassal, ne soie. 


esfrils. 


P. i9[,v. î3 : Qfii 
çon inacceptable. Nous 
Les autres manuscrits ne 


st tes partatiz ? b : ma , le- 
a rectifions d'après le sens. 
nous donnent point ce vera, 


P. 192, V. 
leçon de e. 


29 : i'ë'r' 


ez]. 4 : gui«, / confirme i 


P-.9J-V. 
rait sinon ind 


6. Ce vers 
s pensable, 


qui manque dans t, nous p| 
au moins Tort utile au sens. 


P. '93, V. 
de grammaire 


B: ['mes coros]. t. ■ mon coroi.faui 
et orthographe insolite de coroi Ifionf 



[7 : [cc'à home], b : qui nus kom , i 
« presque îninlelligible. 




Notes et Variantes. 
P. 194, V. S : 
liatUmtnl il Binrant li mtmbra. 
V. plus haut, p. léj. 



m,- 






sens du second y 
n breuvage, un assaisonnement; 



Il n'est pas facile 
Miiic est peut-être ui 

;l, en ce câs. Il faudrait traduire : Pour manger de la 
chair crue ils n'ont pas besoin de boire. — Ils man- 
gent fort bien de la chair crue sans assaisonnemenl. 
P. [96,7. 8: itfiirip[enjji3i/tJ. Le ms. t donne : 
paisasifs , qui nous paraît une faute évidente, amenée 
sans doute par le second mot du vers suivant ; il passe 

P. 1915, V. 30 : escervelée. c: esckevelie. 

P. I gÉ, V. 3 1 : tant l'ont François ismlt. 
Freiiois est la leçon de e. b porte Flokait, c'est-à- 
dire le nom de la géante sarrasine dont le poète in- 
dique la taille fabuleuse. Ce nom est repoussé ici par 



Pour il baans plaint mini combtii. 
b : une phini mini. Nous retranchons une pour ré- 
tablir la mesure. Leçon de t : 

Par plaint mini de boni baans combUt. 
P. 198, ¥. ij: ['l'angtote]. *; ifflng/o(, leçon 
beaucoup moins claire. 



1« 




Aliscans. 




p. io(, V 
ait bien avec 
ion avec sant 


4 : [fmio] 

Icton de b 


i : ptria , qui s'a« 
(c'esi)a leçon dee} 
«de/. 



P. îoj.v. 17: 

['des puis de Griiniilée]- 
C'est ainsi qu'Haucebier a été dt\h désigné ao 
mencement du poème; nous rétablissons ici cetl 
lignalion d'après ( el f.~b donne une leçon qui 
Mmble inadmissible : driu isl de Gaimorie. 
P. 104, V. 19 : 

Se ge cuidasit que costel furent Itl. 
linouart compare la lame de son épée aux 
dont il se servait dans la cuisine du roi, C'est ce qi 
prouve le tente de/ .■ 

Dist Rcinoaari : n Corn eut arme tu souis; 

En la eaisine n'a tel eouteiremis. 
Od lit de plus danse ; 

Se ge sèiisse que cosils fassent tels, 

A Montloon n'en émt nul remeis. 
P. ïOi,v. Il ; 



M Us *• 



Var. de e : 

Traient lor voiles, s'ont lor si 
En mer s'anpoigneni, s'ont la 
P. aoj, V. }i : arirt (ornés, a 
la mesure. 

P. 2o6, V. 19 : 
De gensfnangi<r(n(..., 



erre esqaipi. 
retamis, qui fausse 



NOTES BT VARIANTES. 



JI7 



: peut lire ici que gtas ou geus , eE h première 
leçon paraît bien celle du manuscrit ; mais comment 
l'expliquer ? On ne peut admettre que les Sarrasins se 
sont nourri; de chair humaine. Le sens du passage 
s'y refuse. Il s'agit de fèves. 4 porte ; 
Dcsfcva ont p!us d'nn mai iscossi. 
Il ta mtngierenl, quar de pain it'ant gosti. 
d et c reproduisent le même sens. 

P. ]o6 , V. ; ; : soliel cliné. a : aclini, qui fausse 
. le vers, b et e donnent clini. 
1^ P. 208, V. 10 : Dist Riiinottiirs raJa n'i serai ;i<n- 
. tii.K — Vu n'i «rui, leçon douteuse dans a. Ne fau- 
drait-il pas : Ja ne sera penUi .' Les autres tuss- diffè- 
rent ici, et ne donnent pas la correction nécessaire. 
P. Joç), V. 2 : [*Des forz tors d'Acre], a ; Dtjors 
tUrs d'Ain. 

P. Ï09, V. I î : ['Que por l'or qui i]. 
'< : Forsseul por chou que il utamessis. 
P. 209, V. 24: 
[/Auroit il ja mestier hutnelitez]. 
Vers omis dans a. 

1 1 P. 3 1 a, V. I : le grant mast. Mail le même que 
.ffaiV, d'oCi maiila. t tte: mail. 

P. iii,v. 2 : 
D'après a, la réponse de Gaudus arrive brusquement, 
UDs être annoncée. Au contraire, dans b, ou lu : 
< El dit Baudus :* Ainzi loiat maud t 
n Ja mai a toi neseron accordé 



-t-il tant [a beauté du 1 
P. 215, V. 28 ; jo l'a[il concis. Correction four- 

P. îio, V. . : 

I De son blUttl a .1. des pans osia. 

Kl ; de ses pans. 

n, d : Dt son bliaa a .1. dis pans osiez, 

P. 220, ï. 8: 
Li Franc de France ont vaidies Us nés. 
a : Di. Le sens exige ont. b, d : ont. 

P. 220, V. 5 : ['qui], a : k'U. 

P. 220, ï. I î : Frençoii dactndenu Suppléez pour 
Je sens, des nis (des navires). 
» P. 121, V. 17 : « Naimeris, a : Natmerits. 



Pensis tos dit haster. 
a : des haster. Faute évidente. 

P. I2J, V. 17 : [ces]. Conjectnre pour remplir une 
lacune de a. 
d : dedanz s'alerent titrjor à osteler. 
P. 225, V. LE. Nous avons rapporté ici ce vers 
égaré un peu plus bas dans le manuscrit a, au milieu 
des reproches que Rainouart adresse aux Sarrasins, 
après ce vers : 

Nés aviés crrics ne semlu. 
.i,dt\em 



p. 22S,ï. 14 :►[*]«'"■ 
fers, b, à, c : yéiites. 

P. îas,*. 3î: 

Tous les ocisl, lu ont ckier comparies. 
a : molt les ont chier. Vers fauK. 
b : Toi lu a mon, molt la ont comparits. 
d : Tait sont oâs, or ont chur tomparits , 

Les vertes fèves.... 
t : Tuit sont ocis, molt Us ont ackatlis, 

Li rains des fèves.... 



P. 216, ï. 14 ; Riiinoiiiir[t]. a : Ramoaars, en 
toutes lettres. Nous corrigeons ici cette erreur pour 
faciliter l'intelligence du texte. 

P. Î26, ï. }0 : ensambU lai mentr. La formule 
ordinaire est 1 ensemble lui. b, d : ensemble lui. 

P. 12J, V, jo et j i : Leçon de a, où les deux vers 
sont faux : 

Puis h lins est desjorqes raratls, 
Ja puis les lira n'at de lui amlt. 
P. 3j8, V. j ; Si Ulerai. a : El si. Vers fau». 
P. Î28, ï. i : dont ai[e] maldehli. a : ai, leçon 
que rejettent le sens et la mesure. 
i : Se fit mi vtage, dont ait je dahez. 
P. 3î8, V. Il : froais. a : frouta. b : puasse:. 
P. jj8, V. lÉ: [enlomisdans J. 
; Didttii Egypte comme (hetis mentz. 
Aliscam. 



^^H( .* Dtdant Egisti comme chaiài menez. I 

^V< ; Deieni Aiete comme chailis menis, I 

P. 3j8, V, iS : [ja] conjecture pour rétablirU ms- 1 

sure du vers. 1 

h a. d : D'Aiz la ChafeiU serai rois eoroaez. I 

Ie : Païens memai en France lou r(nis. 
P. ÏÏ5, V. 4 : Je bons pimens. a : p'umens. ] 

ittd : de nobles vins, de pimant , de clara. j 

P. 219, V. 3î : t[el (7, a : kit. ~b, â-. El que il 
P. Î30, V. 1 1 : ['lor]. a : St 11 a dit, leçon que 
rejette le sens. , 

P. 2J0, V. n : il ne [I] vausist. C'est la leçon ' 
le, qui ne sufËt point au sens. I 

'P. i]û,v. 31: J 

Loing s'artsurent, ne l'oieiit aprocier. I 

le l'osent. Vers (aux. 

e : De loing s'artslent, ne l'osent aprochier. 
iP.ajijV.i: t'ice], a ; De tout cAoa lie. Vers 

i»-P. 2J1, V. 10: 

en ici Gisilhmcs la merde raplakier. 
b : Vamande reprochicr. d : h masars rapaeier. e : la 
merde rapairr. 

P.i,i,ï.ii;['gr>îll«']. 
: trcbucicr, qui termine déjà le vers précédent. 



P.IÎC, 



Notes et variantes. 

3Î : 



î^î 



I 



Si n'en menons nous .XX. cist patouBÎir. 
a : nous .XX. n'en menons. Corrigé par </, qui donne 
1 bonne leçon. 
P.îîi,v.3i: 
Uns sains ermites li ot fait estacier. 
d: l 'a voit faite fenner. 
p. 2,,, ,. .1 : 
Et de la perce n'ont il a. mol sanl. 
i, d : d'uni luit n'ont. 
P. îîî, V. 3}: !a/tiK. — fr, d ; /( fesle. 
P. 1J3, V. Il : [Et] Gaihon, 
b, d, ni t ne donnent la correction. Ce vers y est 
délayé. 

P. 13; 1 V. 20 : tant que il vinrent, pour virw , 
forme qu'on retrouve fréquemment, e : virent. 

P. ÎJ4.V. !i: 
Vaurrai Orenge lot de fi eonqaester. 
a : Orenge vaurrai. Vers faux. 
P. 234, ï. 2-j : tn grant Aire mener. Lieu déjà 
nommé p. 309, v. i. Même variante ici dans b et 
dans d : an EgisK mener; en Egypte raenev. 

P. 2 )4, V. 34 : ne l[e]. a : ntl, qui ne suffit pas â 
la mesure. 
■ P. 1)6, V. I : Entre ce vers et le troisième il y 



■■134 Aliscaws, 

mettenl de rérifier cette conjecture. C« mss. i»; «. . 
tiennent pas l'annoace du jongleur qu'oa [ji jà daoïf. 1 

P. ijé, ». (o : M r»!ile foWïr. Sic pour «//«m 
'i7/û, sauce i l'aH. 

P. 2(7,». 9: [bêle] ou tout autre mot, omis 1 

P. JJ7, V. lî : [tous], conjecture pour complél. 

^P. 2)8, V. 4 : [et] snppliépour la mesupt. 
P. ïî8, ». 8 : 
Blaai poil ûu lûrl, formage itstiton. 

a : cl formage, vers faux. 
P. 140, V. n ; fui reat tstre lievés, 
Var. de rf et de ( : loU. 

, ï. 14 : «t or richt. a : on, vers faux. 
, , ». II et ij corrigés d'après d, se lisent 

Li eat lacii ; U maille kî estait lis. 
Ja par cop d'arme nen en ja .1. faath. 
' P. 141,». 16 : trieulis. 

: trieUas, transposition fautive de lettres. 
P. 241 , V. 18 : [fu], conjecture mesure. 
Var. de d et de ( ; Qui des ars sol assés. 
P. 24', V. 20: 

['N'en traînasl .11. grans] pils. 
a : Nefusl trapgrans .11. pies mesurés. 
^B [aux. Le sens est : Ce haubert serait trop long 



L i 



Notes et variantes. jîj 

de deux grands pieds pour l'homme le plus grand. Il 
est large d'une loise, el cependant il est i la me- 
sure de Rainouart. 

p. 141, V, îB ; leliis, transposition pour îi^Wi. 
d ete: m'wlis, autre forme du même mot. 

P. 141, V. ag : [II], omis dans a, (pUTui PW*, 
delc. 

P.l4l,v. 33: 
Li qains H flviat i'apit i sfs cpstis. 
a : U (jUens G. li chaint. Ven faux. 
i : Li qaitis ÇmIUumts li ceint l'espie ov U- 
P. 242 , V. 9 ; dtstrc comis. d : dulrc «ihi. ( : 
datrc cernés. 

P. 242 , V. j( : c'ert kqiûstis , sans doute pour 
lasqultè, lasqueté (Ucheti). btid: se sera grant vi/l». 
t : c'est achaitiyis, 

P. ï4), V. 14 : que vous véîsse. a : viisiit. Vers 
box. d : vliiic. t : quege vos roit. 



p. !,,, . 


2) : nu fer irMc/inriI, 


.-M 




P. M4, " 
Ce n'est pas 1 
(Wils dans no 


seule fois 
re poème 


n'a homme, 
que ces mots 


pour sens ciel. 
se trouveat ainsi 


P.J«,.. 


19 et 20 


Var.de*; 






AUntu 


d'Espain 


. masaigur 

e le chemin droiturer. 




?•>«,•■ 


iî : dcl bon corant de 


trier. 1 


dtitnfr 



)16 Aliscans. 

P.i4S,v. i8: 

Ici lairons de Bandas. C'est la leçon de b, de d et 
it e. a : Ci, vers f,iDX. 

P. Ï46, V. I s : n'<[n]. C'est la leçon de d. a : m. 
P. 246, y. nxfuumii. a : fiiUimts. Faute évi- 
dente, versfaoï. 
P. 146, V. jo : [od] omis dans a, rfet t donnent 0. 

Nous restituons od qui se trouve sauvent dans a. 
P. 148, V. 10 : [-lia belle] omis dans a. 
P. 148, V, [7 : vaittage. i : vdw/ige, transposition 
(iulivede lettres, d et ( donnent la bonne leçon. 
P. J48, v. 10 : 
Fon ja« ans .11. Ut testa. 
Leçon peu claire. Voici les variantes de : 
d : Rois Daramtz d Tubauz U aafaigts 

Fors que Us lestes H lairont en oslaiges. 
t : Rois Desmmis et daat Tithul l'aajagc 
Destraira m et mira à hoalagt ; 
Fors qae la leste U laira en ostagt. 
P. no, v. i : k[e], restitution nécessaire à !a me- 1 
sure, et fournie par btld. 

P.ajOjV.j: [conréè]. a: ouiW , répétition du 1 
mot qui termine le vers précédent, d et £ ; lonrii. 
P. 2So,v. u : leçon de a: 
Illaee portent M. sergunt apresti. 

, qui ne se retrouve pas dans les autres i 
NousréUbliswnsçat coTi\crtureForttre«. 



Notes et variantes. 
P.ÏSO.V. 13: [*U]. fl : ^11 joglior. 
P. 1(0, V. 17 : 

G rant joie firent ^uant furent assambti. 
: quant il furent.Vers faux. Noire leçon est celle 



, faute ' 



P. X jo, V. 20 : Grant sont les noces, a : gnnda, 
vers faux. 

P. aji, V. 3 : [''Tiebaus]. a : Cuillama 
évidente, corrigée d'ailleurs par d et par e. 

P. iji, V. lÊ : • 

Làfu U force Rainoaart esprovicÉ 
d : proyle, vers faux, d : aprovle. i : tsproyli. 

P. 2J3, V. 16 : ['aÎQz] omis dans a. C'est aussi la 
Leçon de t. 
P.îSî.ï. 17: 
Ensi le vaut Diix ; le mont restora. 
a : monde, vers faux. La forme mont, qui se trouve 
au moins aussi souvent, rétablit la mesure. ^ 

P. 2(3, V. îj : 
Le bon conseil que H donc cnra. 
a : qu'ele li donc. Vers faux, if et e : Le bon con- 
seil, se li dont, crera. 

P. 2^4, V. 8 T ['nulej omis dans u , se retrouve 



ft', <t«.;;j»ia<Hr|i .in C 
F. A •. > : ^ 
P. A •- > - 'IK A> Aa. ^ri-< fa 1 

»-"»«•< = • 

P, r}j, T. 12 : im«ài*bMqpfe}bfa^« 

p. i(>, .. » ; t«ii 

P. ><«, T. >) : l'a 

P. I3«, f. »7 : a^Ki^fmf*f^ 

P. It4,.. »:l_<j,bit<' 

P. .»!,.. 19:^ki;fa<iCc^i^< 



i X 



1 



